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HISTOIRE 


DES 


DEUX CONQUERANS 

TARTARES 

qui ont fubjugué 

LA CHINE. 

È L y a quelque chofe de il fin.' 
? gulier dans les deux fameux 
^Coi.querans qui viennent de 
ïg fubjuguer la Chine, qu’on ne 
© peut rien donner au public de 
plus agréable & de plus curieux , que ce 
que nos relations nous apprennent des gran- 
des aélions de ces Monarques. L’elprit 
le courage, la conduite, tout eft extraor- 
dinaire en eux ; & l’on verra par ce que 
j’en dirai que la politeffe deces Rois Tar- 
Ume VU. A 
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tares auroit fou prix eu * tance comme 

connoît’re tout .ce qui 
?PS regarde je commence leur hilton e p 
celle de leurs Ancêtres, qui ont 
la belle conquête que ceux-ci ont f 

toSf.ch.Ve, & don. -5- 

que celui qui rogne aujourd hui jouit dans 

*dK£?§£‘«<*» de .erre^or- 
font le nom de Tartane, 1 y a aubepte 

trion de la Chine un grand pays dtv.fo en 

deux Etats, qui par la fituation ou tisiont 
l’un à l'égard de l’autre ont été nommez 
l’un Tartarie Orientale , & l’autre 1 arta- 
rie Occidentale. Le premier s’appelle au- 
trement le Royaume de Niuché , le fécond 
le Royaume de Tanyu. tntre ces deux 
peuples & ceux de la Chine il y a eu d 
tout tems une extrême émulation ; &. la 
fameufe muraille , élevée il y a près de deux 
mille ans pour fervir de rempart aux uns 
contre les autres, n’a pas empêché qu ils 
n’ayent eu de continuelles & fang.antes 
guerres. La fortune a fouv.cntfavonie les 
chinois: mais vojci déjà la leconde fois que 
les Tartares leur impofent le joug. Ces 
deux évenemens ont quelque choie de U 
femblable, & le premier eft meme fi ne- 
cefi’aire pour mettre enfon jour le lecond, 
que je déroberais au Leôeur un des plus 
grands agrémens de cette Hiftoire, fi je ne 

lui en faüois le récit 

Au commencement du douzième fiécie, 
fous le régné d’un Empereur de la Chine 

nom- 



CoNQOERANS TARTARES. $ 
nommé l loïflon , les habitans de la Pro- 
vince de Leauton s’étant aguerris par l’e- 
xemple des Tartares Orientaux leurs voi- 
fins, devinrent incommodes au relie de 
l’Empire par les brigandages qu’ils exer- 
çoienc L’Empereur les voulut reprimer: 
tuais il ne les trouva pas dociles. Ils dé- 
firent les troupes qu'ils envoya çontreeux, 
& poufierent (i loin leurs conquêtes, que 
l’Empereur fut obligé d’avoir recours à ces 
mêmes voifins qui leur avoient inlpiré la 
guerre , pour les obliger à vivre en paix. 
Le fecours fut prompe : car les Tartares ne 
mettent à leurs préparatifs , que le tems 
qu’il faut pour s’armer. Ils marchèrent 
contre les rebelles, & les renfermant en- 
tre eux & les Chinois, qui venoientde l’au- 
tre côté, ils les eurent bien tôt rangez au 
devoir. 

On chantok vifloire à Péquin : mais on 

fut bien lurpris, quand au lieu d’un rc- 
merciment & des récompences ordinaires, 
les Tartares demandèrent à partager un 
Empire, qu’ils fe vantoient d’avoir foûte- 
nu fur le penchant de fa ruine. Il n’y a- 
voit pas deux partis à prendre avec de* 
gens qui parloient ainfi. Il falut en venir 
aux armes, mais les armes dorées des Chi- 
nois ne fe trouvèrent pas d'aulli bonne 
trempequelescoûtclas des Tartares. Ceux"- 
là furent battis en plufieurs rencontres, & 
obligez de ceder par force ce qu’ils n’a- 
yoient pas voulu accorder de bon gré. Les 
Lartares fe rendirent maîtres de Péquin 
& des Provinces d’allmtour. L’Empereur fut 
A z pris 
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pris par trahi Ton & envoyé dans un délert 
deTartarie, qü ii mourut. Son Succel- 
leur fut aufli pris dans un Siégé , & eut le 
même fort: ce qui obligea le troifiéme de 
'fe retirer dans les Provinces du midi, & 
d’y aller tenir fa Cour. 

Toute la Chine Septentrionale demeura 
cent cinquente ans fous cette nouvelle do- 
mination, fans que tous les efforts que fi- 
rent les Chinois pour en fecouer le joug 
euffent aucun luccès. Dans ce deielpoir, 
les enfans oubliant la faute de leurs peres^ 
appelèrent comme eux à leurs fecours un 
puifiant ennemi pour en cha (Ter un foible. 

11 y avoit long-tems que les Tarcares Oc- 
cidentaux iaillbient en repos les Chinois 
les grands avantages qu’avoient eu contre 
eux un Empereur de la Chine nommé Yuti 
les avoient tellement affoiblis, qu’ils ienv* 
jbloicnt avoir perdu l’envie de repaffer la 
muraille. Les (chinois la leur firent renaî- 
tre, lorfqu’ils y pen'bienc le moins, par 
le fecours qu’ils leur demandèrent, & p3C 
l’alliance qu’ils firent avec eux pour chaî- 
ner les Tartares Orientaux. C.eux çy fu- 
rent avertis aff-z à tems d,e la négociation, 
pour la rompre,, fi les Chinois euifent vou^- 
lu entendre à un accommodement qu’ils 
leur propo furent; mais l’Empereur & fes 
Mini ft res n’ayaut rien voulu écouter, il 
en falut venir aux moins,. 

Les attaquez le défendirent long-tems 
& ii y eût telle Ville, où ils foûtinrent le 
jfiége jufqu’à manger de la chair humaine; 
déporté qu’on peut dire , qu’on les exter- 
mina 
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Jrtina plutôt qu’on ne les chafia. Le der- 
nier de leur Rois, nommé Negayti, ledon- 
na lui même la mort, ( eux qui reftérenc 
fe fauvercnt comme ils peurent, & fe rè^ 
tirèrent dans leur ancien Pays. On dit* 
que lorfque leur Roi loliciroit PEmpereur 4 
de la Chine à la paix, il lui avoit écrit ces : 
parafes : ceux que vous appeliez/ à votre fe - 
cours vivoteront mon Royaume : mais aprèf 
m'avoir ôté U mien , ils vous ôteront le votre* 
L’événement fit voir qq’il n’a voit dit que 
trop vrai ; les Tartares Occidentaux ne 
ehaficrent les autres que pour prendre leur 
place 5 & comme avec une égale ambition 
ils a voient beaucoup plus de forces, ne fe 
contentant pas de leur parrage , ils voulu- 
rent avoir ce qui refioic aux Chinois. Ils 
leur déclarèrent donc' la guerre, & fapour- 
fuivirent fi chaudement fous laconduitede 
leur Roi Chitu , & celle d’un autre grand 
Capitaine nommé Peyen , qu’en vingt an* 
nées de tems ils eurent pouflé les Empe- 
reurs Chinois à l’extremité de leur Empr- 
re. Le dernier de ces Monarques nommé 
1 ipin , qr»i n'a voit que huit à dix ans, fut 
obligé de fe retirer fur la Mer, où fon Ar- 
mée Navale, qui étoit fa derniere refiour- 
ce, ayant été défaite par celle des Tartan 
res, l’an 12S1* fon Général le prit entre 
fes bras r & fe précipita dans la Mer avec 
lui. 

Chiiu devenu par là maître de PEmpiré, 
commença cette famille d’Yven, laquelle , 
quoi qu’étrangére&Tar tare , leur fut néan- 
moins t\ agréable , qu’ils la nomment erv- 
A 3 coyc 
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core aujourd’hui la domination faint- 
en confervent chèrement la mémoue. 

Quelque doux que foit un ) ou g > “ 

trouve toujours des gens qui par orgue 
ou par inquiétude ne le poittn P 
lontiers. U n’y avoir guéres que iO'xaine 
ans , que la famille d’Y^en régnoit dans la 
Chine, lorl'qu’il le forma un para pour 
l’en chafifer- Le Chef de cette «JfSg '* 
fut un homme de fijrtune nommé a i m 
U avoir écé Valet d’un Bouze , & 1 avoit 
quité pour fe faire Chef d’une troupe de 
déterminez qui couroient la campagne pour 
voler. Le iuccès qu’il eut dans cette pt- 
tite guerre lui perfuada iiifenfiblement , 

qu’il étoit capable d’en faire une plw gran- 
de. Malheureufement pour les^ 1 artares , 
Chunti qui étoit alors lut le tronc , quoi 
que bon Prince, n’avoit pas hérité avec 
la bonté tout le mérite 6i toute l babikté 
de les ancêtres. 11 étoit homme fuperih- 
lieux , aimant fes p’aihrs , négligant : fes 
affaires, dont il abaiidonnoit la conduite a 
un Mi ni lire auffi peu entendu que lui. iat- 

fu qui avoir autant d’efprit que de rélolu- 
tion &decœur, ayant reconnu cette fi- 
xation desaffaires du Tariaredans la Chi- 
ne, prit fes mefures pour en profiteur , & 
ne fe propofa rien moins que de le chaüer, 
& de prendre fa place. Dans ce deflein 
ayant fondé le courage de les compagnons, 
& le trouvant d’humeur a le iuivre, il 
commença par attaquer des Villes dans les 
Provinces du Midi, qui étant les plus e- 
loiguées delà Cour, étoient auffi plus loin 
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du fecours. Il fut fi heureux dans fes pre- 
mières attaques, qu’en peu de tems il le 
vit en état de ne plus trouver de refiftan- 
ce: & ce qu’il y eut de meilleur pour lui, 
fes troupes augmentoienc à mcfure qu’il 
prenoit des villes, chacun fe fai fan t hon- 
neur de fuivre l’étendard de la liberté pu- 
blique: de forte qu’il fe trouva tout d’un 
coup maître d’un grand nombre déplacés* 
& Général d’une greffe armée. 

Le bruit que firent les armes étoic trop 
grand pour ne pas éveiller Chunti: mais 
ce fut trop tard. Taifu n’étant plus arrê- 
té de rien , marcha fi rapidement vers la 
Capitale, qu’il ne laifli pas à (on ennemi 
affez de terrain pour pratiquer desreflbur- 
ces après la perte d’une bataille : ainfi la 
première qu’il gagna fur lui décida de la 
fortune de l’un & de l’autre. Chunti prit 
la fuite, & ne trouvant deleuretéquedans 
le Pays de fes Ancêtres , il s’y retira , & y 
mourut deux ans après : Taifu le trouva 
maître de l’Empire que perfonne neluidif- 
puta , non feulement parce qu’il l’avoit 
conquis parles armes 5 mais parce qu’il le 
méricoit par fes vertus. 11 prit le nom de 
Hum vu, qui lignifie grand guerrier, & fut 
le Chef de la famille royale de Taimin, qui 
a duré prèsifc trois cens ans , & qui a clou- 
né à îa Chine feize Empereurs. 

Jufqu’aux quatre derniers de ces Prin- 
ces, quoi que les Tartares à leur ordinai- 
re eufient de tems en tems fait la guerre 
aux C hinois, & fouvent même remporté 
lur eux des avanr 3 ges conliderahles , les 
A 4 Chi- 
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d’abailîcr cette puiflance naifiante, n’avoiei t 
rien obmis pour traverfcr leur commei ce 
& leurs alliances , & ayant môme trouve 
moyen de fe i'aifir par artifice de la perlon- 
n e de leur Roi , ils l’avoienc fait cruelle- 
ment mourir. 

Ce Prince, par bonheur pour les Etats, 
avoit un fils en âge de lui iuccedcr , qui , 
pour montrer qu’il en étoit digne, com- 
meuç \ ton régné par entreprendre de van- 
ger la mort de ion pere. Dans ce detlein 
il leve une armée , & failant irruption dans 
la Province de Leauton , prend Cayvcn , 
qui en efi la première place & jette l’é- 
pouvante dans tous le Pays. Il eut pu fai- ^ 
re plus de chemin , fi un refie de rc'petY 
pour L’Empire Chinois ne lui eut fait cher- 
cher un moyen plus doux de tirer raiion de 
la mort de fon pere* en s’en plaignant a 
l’Empereur même, qui étoit un Prince é- 
quitable, & fans l’aveu duquel il iavoit 
bien, que les Gouverneurs exerçoiem fou- 
vent de femblablcs violences. Ayant pris 
cette refol ution, il envoyé un Ambalfadeur 
à Pékin avec une lettre refpeéhieufe, dans 
laquelle expofant à l’Empereur l’injure 
qu’il avoir reçeue de fes Miniftres, il lui 
rend raifon de (on procédé , exeufant iur 
le tranfport d’une juftç douleur l’irrupti- 
on faite dans les Etats , & PaÏÏûranc au rel- 
te, qu’il étoit prêt de rendre ce qu’il avoit 
pris , & de faire repafier la muraille à fes 
troupes, s’il étoit écouté favorablement, 
& fi l’Empereur voulpitbien, par l’équité 
dimt il failoit profefiion, punir lui-même 

Pat- 
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l’attentat de les fujets. Cette Lettre ne fut 
pas receue de Vanlié, comme le Tartare 
avoit eu fujet de fe le promettre. Car foie 
que ce Prince , qui droit déjà vieux , com- 
mençât à fuir les affaires, loit qu’il mépri- 
fàc celle-ci, il en renvoya la connoiffanceà 
les Minières: qui loin de fe mettre en de- 
voir de fatisfaire ce Roi offenié , trouve- 
ront fort mauvais , qu’il eut eû la hardief- 
le de fe plaindre d’eux à leur Maître. 

Le Tartare irrité avec raifon & du md- 
pris de l’Empereur , & de l’inlolcnce des 
Miniftres, jure la ruine de l’Empire de la 
Chine, & par un mouvement de pieté bar- 
bare, voue aux Mane de Ion pere le lang 
de deux cens mille Chinois. Dans cette 
difpofition il monte à cheval , & s’étant: 
mis à la tête de fcs troupes, i,l marche droit 
à la Capitale de la Province de Leauton , 
l r alliége, la prend, & lelervantde laconf- 
ternation que ces conquêtes avoient jettde 
parmi ces peuples, paffe dans la Province 
de Pékin , 6c s’avance jufqu’à fept lieues 
du liège de l’Empire, épargnant les Vil- 
les qui fe foumettoient, & mettant tout à 
feu & à fangen celles qui ofoient lui ré- 
lifter. Il auroi.t peu dès lors hazarder le 
fidge de Pékin: mais ce fage Conquérant 
ne~vouIant pas que le hnzard décidât de la 
fortune , crût-que c’en étoit allez pour cet- 
te fois , & craignant d’être enveloppé par 
les troupes nombreufes que les Chinois af- 
fembloient contre lui de toxites parts , il le 
retira dans le Leauton chargé des dépouil- 
les de deux riches Provinces , & comme 
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s’il fe fut tenu afifeuré que fes fuccès éga> 

leroient fou ambition, il prit le titre d’Em- 

pereur de la Chine aveclenom Chinois de 

Thienmi». 

La vidoire qu’il gagna peu de terrs ar 
près , le confirma beaucoup dans fes eipe- 
rances. Car les Chinois ayant a (Terri blé 
une armée de lîx cens mille hommes, ilia 
défit en bataille rangée, & après en avoir 
laille fur la place plus de cinquante mille, il 
pourluivit le refle, qui avoit pris latuite, 
yufques fous les murailles de Pékin. Il y 
ferait entré, s’il l’eut attaquée , car l’é- 
pouvante y écoit li grande, que l’Empereur 
même en fut ferti. pour fe retirer dans les 
Provinces méridionales de les Etats , lifoîi- 
Confeil ne lui eut reprefenté que cette ac- 
tion al loir le deshonnorer, enfler le cou- 
rage à. les ennemis, & Pabbatre à cous les 
fujets.. La Providence n’avoit pas voulu 
que cet Empereur fût humiiié, jufqu’à fî* 
nir fou rogne & fa vie dans une il honteu- 
je fuite; car il nefurvefquit pas long tous 
à ce commencement de la décadence de 
fbn Empire, qu’il avoir méritée, à la vé- 
rité, par ia mauvaife complaisance qu’il a* 
voit eue pour fes Minières, en- châtiant les 
Prédicateurs de l’Evangile ; niais dont il 
y a apparence que Dieuiui épargna devoir 
la continuation, parce qu’il avoit toujours 
favorifé la Foi Chrétienne , & qu’il écoit le 
premier Empereur Chinois, qui en avoir 
permis- la prédication. 

Ce fut Pan i6zo> que Vanlié cefTa de 
wre, après avoir régné 47. ans. Taichau 

l'on 
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fen fils lui (accéda, & le fuivit prefqué 
auffi-côt au tombeau que fur le trône: car 
il ne regpa que quatre mois, laiflant la 
Couronne à un de les enfans nommé Thi- 
enki „ capable d’en réparer les pertes, s’il 
eut gouverné plus long rems. L’ardeur 
qu’il infçira à tout le monde pour la dé- 
Êenfe de la commune patrie, remua nom 
lentement toute la Chine, mais les peuples 
meme d’alentour. Le Rci de Corée lui 
envoya de bonnes troupes , & une Reine 
des montagnes de Suchiien lui amena les 
fiennes elle même, le Roi fon fiis n’étant 
point encore en âge de porter les armes* 
Cette Princefle montra que les vertus ex- 
traordinaires font de tout fixe & de tout 
pays, ayant fait des choies durant tous le 
cours de cette guerre , qui auroient fait 
honneur aux plus grands Capitaines , & 
pour leiquellesPanriquité lui eut fans dou- 
te donné rang, parmi les plus famcufes A- 
ma zones. 

Deux Mandarins Chrétiens ayant jugé 
que cette occafion étoit favorable pour fai- 
re rappeller les Prédicateurs de l’Evangile, 
confeillerent à l’Empereur- des’adrcfier aux 
Portugais de Macao, pour avoir des gens.,, 
qui fûifent mieu* le fervice.de l’Artillerie 
que les Chinois, qui y étoient fort ig.no- 
rans. Leur defl'ein réülîit pour ie rétalfiif- 
fement des Prédicateurs , l’Empereur cafla 
l’Edic de leur baniflement porté par (on 
grand pere, les rappella . & permit même 
qu’il en vint de nouveaux pour les aider. 
Mais il n’eut pas befoin d’attendre le fe~ 
A 7 cours. 
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cours que lui envoyèrent i es Portugais, pou? 

attaquer les ennemis. Car heureulemen 

ie Roi Tarcare fe trouvant occupé dam foiv 

nropre Pays, Thteuki profita fi bien de cet 
£c»',jonfc e & d e h difçltaor , teCh - 

nois que les cruauté?, des 1 artares a , 

d'ailleurs fort aliénez , «.« 
nnp nrande partie de ce qu’ils avoient u~ 
fûrpllur lui. Ce fuccès ne fut pas conti- 
nu} car le Roi Tartare ayant terminé les 
affaires qu’il avoir en fou pays , repafia la 
muraille avec une nombreute armee , & 
eut bien- tôt repris les places que le Chi- 
nois lui avoir enlevées. 

Quelques mous que loient les Chimois, 
on vit parmi eux dans cette guerre defré- 
quens exemples de cette confiance qtV on 
admiroit dans l’ancienne Rome, tn voi - 
ci un des plus remarquables. Ln Grand 
de la Chine avant été pris a un liège, tut 
mené devant le Roi Tartare , & on ie vou- 
lut obliger de reconnoître ce Princepoui 
ion Souverain. Le Chinois devoir bien )i> 
ÏÏ que le refus de cet hommage ne pou- 
voir’ dire luivi d’un moins mauvais traite- 
ment que de la mort , & que toute la gra- 
ce qu’il pouvoir attendre , éroit quon n é- 
prouvât pas fa confiance par la cruauté 
d nn Ion 2 fupplice. Les Iartaics , qui 
.voient trouvé beaucoup de foiblefle par- 
mi les Chinois , & aile? peu d’attachement 
pour leur Prince, ne s’attendent pas de 
rencontrer plus de refifianee dans celui-ci. 
Mais ils furent tous bien lurpris, quand 
lui ayant fuit la propoütion , le Mandarin 
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leur répondit avec une fierté , qui auroir 
fait honneur à on Conful Romain , qu’il ne 
lavoit point rendre à un étranger l’hon- • 
neur qu’il ne devoit qu’à fon Prince, & 
que fi le fort des armes avoit bien pû ren- 
dre le Tartare maître de fa vie, il ne lui 
avoit donné aucun pouvoir fur les fenti- 
niens de fon cœur. La vertu lé fait ref- 
petler par tout : les Tarrares admirèrent 
celle cy, & fe failànt un fcrupule de la te- 
nir plus long-tems captive, donnèrent la 
liberté au courageux Mandarin , & le ren- 
voyèrent à fon Empereur. Une pareille fi- 
delité avoit droit d’en attendre des louan- 
ges & des réccompenfes: mais la coutume 
de là Chine étant alors, que les Capitai- 
nes malheureux à la guerre fufi'ent traitez 
comme s’ils enflent été coupables, les fre- 
quentes infidelitez des Mandarins obligeant 
d’en u fer ainfîj celui-ci crut devoir à fa 
Patrie de lui faire jufticè de lui-même, en 
fe donnant la mort, dans la crainte qu’il 
eut de mourir moins honorablement par les 
mains d’autrui. 

Cette fevere difcipüne donna occafion. 
à un Seigneur Chrétien , nommé Sun , 
d’honorer fa. Religion par un rare exemple 
de fidelité envers fon Prince & fa patrie. 
Il commandoit une armée dans le Lcau- 
ton , qui étoit le théâtre de la guerre, & 
il y étoic Vice-Roi. II y avoit remporté 
de grandes viâoires , & il ne lui man'quoie 
rien pour être le plus heureux Capitaine de 
fon tems , que d’être mieux fecouru de la 

Cour, 
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C our , d’où on ne lui envoyoit point d ai- 

TXéSrdeVvSK «voit o.tiré- 

ce miiemoc J« MtaKIm, «Wg »' “ 
lavoir point comme les autres acheter a 
faveur par des badines , ^corrompt e in- 
tégrité par des prêtons. Atnfi il avoir ,eu 
beau écrire l'état où fe trouvo.t Ion armée; 

faute de paye: on ne lui avo.tpomt f..tde 

réponfe. Comme il etoit amie de les bol 
dais, il empêcha long-tems par ion auto- 
rité ies mauvais effets de leurs murmure : 
mais vovant que leur patience étoitpoiil- 
fée à bout, ils fe mutinèrent de telle ma- 
niéré, qu’ayant lurpris- le Général , quine 
s’attendoit 'à rien moins , ils s’empareront 
d’une Ville & la pillèrent. Apres cette ac- 
tion violente r étant revenus a eux ils vi- 
rent bien , que leur Général étoit perdu , 
Zi qu’il n'V avoir de lalut pour lui, qu en 
levant l’étendart de la révolté , A iecouanc 
tout-à-fait le joug- Us n’omirentnen pour 
lui perluader de le faire, lui promettant de 
le fuivre par tout, & l’affurant qu’ils ne 
ouitteroien: point les armes , qu ils nel eut- 
fenc porté fur le Trône de la Chine. Le 
Général voyoitfa perce inévitable aulli bien 
que fes Soldats, & il fa voit bien que pour 
fauver la tête iln’y avoir point d’autre par- 
ti à prendre, que celui qu’ils lui oiiroienf. 
Ijoiu néanmoins de l’accepter* il leur re- 
montra fortement l’horreur du crime auquel 
ils le vouloient engager, & ayant repris 
l’afeendant fur eux , il eut le courage du. 
punir les auteurs de la fédition* 

4 Uns 
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Une telle vertu, qui trouva des admira- 
teurs dans tout le rcfte de l’Empire, ne 
trouva que des cenfcurs à la Cour, ou l’on 
n’eut pas plutôt été averti de ce quivtnoit 
d’arriver , qu’on dépêcha un Courier à Sun* 
pour le citer de venir rendre compte de fa* 
conduite à l’Empereur, en même tems qu’orv 
fit partir uiv fucceffeur peur aller prendre 
là place. 

La confternation de l’armée fut extrême 
à cette nouvelle, & on n’y omit rien pour 
perfuader au Général de ne point obéir* 
Ne nous (juittz point, lui difoient-i!s , nous 
J aurons bien vous défendre contre vos envieux i 
c\fl notre affaire ; latffez nous en le foin. Pen- 
dant que i'cs foldats lui partaient ainfi , le 
Tartare averti de ce cui fe pailoit , lui en- 
voya offrir un aziVe auprès de lui , & i’afi* 
feurerae fa protection , s’il vouloitembraf- 
fer fon parti. Au milieu de toutes ces ten* 
rations fi délicates , le Général n’écouta' 
que fa confcience, & ayant perfuadé à fes- 
troupes d’imiter la fidelité , il s’arracha d’en- 
tre leurs bras , pour s’aller mettre entre les 
mains defesennemis ,qui, fa ns être toucher 
d’une a&ion fi héroïque, condamnèrent im- 
pitoyablement à la mort un homme li di- 
gne de vivre. 

La Religion chrétienne eut la gloire de 
fe faire remarquer par de femblables endroits 
durant toute cette guerre , ou dans fes fec- 
cateurs, ou dans ceux qui ayant eu com- 
merce avec eux , avoient pris leurs maxi- 
mes. Un grand Capitaine nommé Mau- 
veulonfut du nombre de ces derniers. H 

était 
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étoit de la Province de Canton , ou il avoit 
pratiqué les Portugais. Il en avoit appris 
la guerre, & en meme tems la fidelité,- 
qu’infpire la vraye Religion pour le Prin- 
ce & pour la patrie. Audi personne ne re- 
fifta-t il plus fortement & plus long tçma 
aux folicitations des Tartares , qui le prêt- 
èrent julqu’à lui promettre de partager 
avec lui lMimpire de la Chine , s il vouloir 
le joindre à eux pour îe conquérir. Les 
efforts qu’il fir pour arrêter leurs progrès 
montrèrent qu’il n’étoit pas! ufceptihle d’u- 
ne pareille tentation. 11 ne fut pas tou- 
jours heureux : mais dans les malheurs il 
tronvoit des refiburces, qui firent que s’il 
ne fut pas toûjours vainqueur , fes ennemis 
ne pûrent jamais fe vanter de l’avoir vain- 
cu. Ce fut airiî qu’il confervadans le par- 
ti de l’Empereur le Roi & le Royaume de 
Corée, où il bâtit ionvent les Tartares, & 
où ils n’eurent gueres contre lui que des 
avantages équivoques. Il périt par la per- 
fidie d’un nommé Yven , qui Pempoifonna 
pour n’avoir pas en luiunobftacleauxtra- 
hiions qu’il fit à fou Prince, qui lui avoit 
confié le Gouvernement de la Province de 
Leauton. Les liaifons fecretes quece fce- 
lerarprit enfuite avec les Tartares penfe- 
rent dtflors ruiner l’Empire: car il leslaif- 
fa faire tout ce qu’ils voulurent: ils paffe- 
rent dens le Pcqueii, affiegerent Pequin, 
& l’auroient pris , fi la trahifon d’Yven ayant 
été découverte* ils n’eu fient été épouvan- 
tez par fon fupplice, & obligez de fe reti- 
rer dans leurs premières conquêtes. 

Depuis 
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Depuis ce tems-là toutes les fois qu’ils 
s’efforcèrent de les pouffer plus avant , ils 
furent toujours vigoureufemem repouliez 
ioit fous le regnede Thienmin leur premier 
Conquérant, foit fous celui de Thienton, 

5 qui lui lucceda. Ils commençoient à e 
tenir en repos, fur tout depuis qu’un nom- 
mé Ufanguey eut été fait Générai de 1 Ar- 

11 mée , que l’Empereur tenoitiurla fron~ 
tiere pour empêcher leurs irruptions, lorl- 
^ que les divifions des Chinois leur ouvrirent 
j' de nouveau les portes de la Chine. 

Ce fut l’an 1636. fous l’Empire de Zun- 
11 chin à laChine , qui avoit fuccedé àThien- 
ki , & fous le regnede Zunthé en iartarie, 
® qui avoit pris la place deThienion , qu u- 
^ ne troupe de voleurs s’étant affcmblezdans 
3r * les montagnes de Suchüen , commencèrent 

6 à défoler cette Province. L’Amazoneuon- 
nous avons parlé les défit: mais elle ne les 

te extermina pas. Le mécontentement u un 

w* Mandarin , contre lequel on avoir perte 

m un jugement injufte , augmenta leur 11cm. 

B* bre de tous fes amis, & l’avarice del’tni- 

f oii pereur , qui dans une grande famine n’a- 

lit voit rien voulu relâcher des tributs qu il 

b levoit fur le peuple , les multiplia à un 

afc* point, que s’étant pa nagez iousdeux 

ait* chefs , ils devinrent maîtres de la campa- 

it gne, & bien-rôt des plus grandes Villes, 
lin, Le plus conlîderable , qui s’appelloitLi- 

2Bt con , après avoir éprouvé les armes endi- 
3 fi* vi ries rencontres , où la tortune s’étoit 
eti- toujours déclarée pour lui , eut enfin l’au- 
dace d’aller alîiéger l’Lmpereur dans la Ca- 
•uis * B* 
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taie. Malheureufementpource Prince, fa- 
Gour écoit fort divilée. Il s’étoit dérair 
d’un Eunuque nommé Guey, donc la puil- 
lance faifoit ombrage à la tienne, tant Ion 
predeceffeur l’avoir élevé , & lui a voit don- 
né de part dans le gouvernement. Cet Ei*- 
mique avoic fa*fadiorc, qui devenuëenne- 
nue de l’Empereur , & trouvantdans l’apro- 
che des rebelles Poccafion de s’en, venger y 
favorila les defleins de Licon , & lui faci- 
lita la prife de la Ville & du Palais. 

L’infortuné Zonchin y périt . non par 
les mains des révoltez, atijquels il épargna 
ee crime , en le pendant lui-même à un ar- 
bre avec l’attache de fesfouliers. L’Impe- 
ratrice fa femme , & ce qui le trouva au- 
tour de lui de fes fidelies ferviteurs , lui* 
virent fon exemple & fa deftinée. 

Ir avoiccrois fis & une fille. ' Quelques-- 
vus difent qu’avant que de mourir il avoir 
tué la fille de la propre main. 11 ne la tua 
pas : mais il vouloit la tuer , & elle ayant 
décliné le coup en s’enfuyant, il ne lui fit 
que couper le bras: ce qui n’empêcha pas 
que l’amour de la vie ne fit chercher à la 
jeune Princefi'e un azile contre la mort. 
Les trois Princes en firent autant: mais il 
ire furent p3s li heureux que leur foeurs. 
Les deux cadets cherchant une retraite, 
tombèrent entre les mains du Tyran, ou 
comme d’autres difent , en celles d’un pa- 
rent auiü cruel que le Tyran. Quoi qu’il 
en loir, ils y périrent. L’ainé fçût mieux: 
conlerver fa vie: mais la fuite de ceue Hit’- 
toire apprendra, qu’il ne vécut un peu pins 
, que 
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que les autres, que pour être beaucoup plus 
malheureux. 

Licon ne fut pas plutôt maître de laCa- 
'piraWà: du Palais, qu’il prit le titre d’Em- 
percur. Pour le prendre meme plus foiem- 
nellemcnt, il voulut s’affeoir fur le trône 
des Monarques Chinois : mais l’on remar- 
qua comme un augure du peu de fiabilité 
qu’il y trouveroit, qu’il eut de la peine à 
s’y tenir, 5c au’il y fut toujours inquiet, com- 
me fur un hége qui n’étoit pas fait pour lui. 

Il avoit pris de bonnes inelures pour s’affer- 
.mir dans cette place , fi le moyen dont il 
fe fer vit pour mettre Ulimguey dans les inté- 
rêts lui eut réulîi comme il fe l’étoit promis. 

Ufauguey éroit dans une Ville lur les 
frontières de Tartarie, où il ob fer voit les 
mouvement des Tarcares, qu’il connoifloit 
d’humeur à n’êrre pas long-tems en repos: 
Licon rtiolut de l’y aller attaquer avec une 
^rmée de deux cens mille hommes , qui ne 
falloir qu’une partie de fes troupes : mai-s 
avant que d’employer la force , il voulut 
mettre l’artifice en ufage. Parmi lesGrands 
.de l’Empire que le fort des armes avoit ran- 
gez lotis la puiflance , il y avoir un vieil- 
lard nommé Us , pere .de cet U fan gu ey 
dont nous parlons: Licon partant pour al- 
ler faire la guerreau fils, ordonna au pere 
de le luivre. Il n’y a voit point d’autre par- 
ti à prendre avec un homme de ce carafle- 
re, que celui de l’obéiflance. Us obéit, 
& luivicl’armée, fans favoir ce qu’on vou~ 
loi t faire de lui. Il l’apprit quand on fut 
.arrivé devant la place, où le brave Ulàn- 
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gucy s’étoit renfermé pour arrejler le ty- 
ran , devant qui il n’avoir pas aflfez de trou- 
pes pour tenir la' campagne. Le pere fut U 
première machine dont on le fervit pour 
attaquer le fils. Car Licon l’ayant fait con- 
duire devant les murailles de la ville, & 
avertir le Gouverneur qu’on l’y conduiloit 
pour lui parler, ils ne turent pas plutôt en 
piefence l’un de l’autre, qu’on déclara au 
fils de la part de Licon , que l’unique 
moyen de fauver la vie à Ion pere , étoit 
de te rendre au V ainqueur. On ajouta les 
remontrances aux menaces , & on exhorta 
Uianguey à prendre de bonne grâce un joug, 
que tôt ou tard il faudroit lubir. 

Jamais un bon cœur ne fut combattu d u- 
ne tentation plus violente , que le fut Ulan- 
guey dans cette occafion , fe trouvant en- 
tre Ion pere &. la patrie, dans la neceuite 
de facrifier l’un à l’autre , & ne pouvant 
plus vanger le lang de ion Roi , qu’en lail- 
fant répandre celui de Ion pere. Il ne ba- 
lança pas néanmoins, & ne prenant con- 
léil que de fa vertu , il fe jetta à genoux , 
& les larmes aux yeux, protefta d’un air 
qui marquoit la fincerité de les ientimens, 
que c’étoft avec la derniere douleur , qu’il 
conlentoit à voir périr celui dont il tenoit 
la vie, pour tau ver leur patrie commune: 
mais que c’étoit-là lcn premier devoir, 6c 
qu’après tout il valloit mieux pour l’un & 
pour l’autre, que l’un des deux mourût ho- 
norablement , que de vivre tous deux in- 
fâmes. Si le courage d’Ufanguey parut 
grand en cette rencontre, celui d’Us don- 
na 
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nn de l’admiration. Car au lieu de fe plain- 
dre de Ton fils, il ne fe plaignit pas feule- 
ment de fa mauvaife fortune, & louantîa 
fidelité d’Ulanguey, il s’abandonna à tou- 
te la cruaurédu Tyran avecunerefolution 
plus digne dé la fermeté Romaine, que con- 
venable à la molItTfe Chinoife. 

C’eft ainfi que Phiftoire écrite fur les 
Lettres du pere Adam raconte cette éve- 
ment , par où l’on voit que le PereJVlarti- 
ni n’en avoir pas d’aifez bons mémoires j 
quand il a écrit qu’Us eût de la foiblefle , 
& lbîicita Ton fils à fefoumettre au Tyran. 
Le Pere Adam , quiétoit fur les lieux , & 
dans la Capitale même, en cft plus croya- 
ble que lui. 

Il eft aifé Je concevoir combien l’a&ion 
d’Ufanguey inlpira d’ardeur à les foldats 
pour la défenfe de leur Pays- Lycon n’eut 
jamais foûtcnu leur effort dans la difpofition 
où ils éroient, s’il n’eut eu une fi greffe ar- 
mée. Mais le nombre étoir trop difpro- 
portionné, & tout ce que put faire Ufan- 
guev fut de bien défendre fa place , en at- 
tendant qu’il lui vint du feeours. Ce fut 
une néçelfité pour lui d’en chercher chez 
les Etrangers , & il n’en voyoit point alors 
de plus prefent que celui des Tartares de 
Niuché, qui parodiaient depuis quelque 
tems en a fiez bonne intelligence avec la Chi- 
ne. hi U fin gu ey vit le péril qu’il y avoir 
à ufer d’un tel fccours, la confideration du 
péril prêtent remporta fur celle du futur. 
Il dépêcha donc un Envoyé à Zunté, qui 
avait luccedé à Thienfon dans le gouver- 
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nemcnt des Tartares, & qui regnoit avec 
beaucoup de réputation, <k lui fit expoler 
le befoin que l’Empire Chinois avoit d’etre 
fccouru contre les propres l'ujets. 

L* Envoyé ne fut pas en peine d’employer 
l’éloquence , pour obtenir ce qu'il dcoit ve- 
nu demander: Zunté trouva dans fa pro; 
pre ambition des railons encore plus piel- 
fances pour marcher contre i% rebelles» 
que celles dont avoit ufé le Chinois pour 
piquer la generofité- Il monte à cheval» 
& s’étant mis a la tête d’une belle armée , 
qu’il tenoit toujours près de lui, il arriva 
allez à tcms pour fecourir Uianguey , qui 
foutenoit le fiége avec une refolution de 

Héros. . 

Les rebelles ne fournirent pas long-tems 
les attaques de deux fi grands ( apitaines. 
Ucon leur donna l’exemple de fuir , & le 
retira précipitamment <Jt en defordre dans 
la Capitale. 

Le Roi & le General Chinois les pour- 
fuivoient , en taillant en pièces tout ce qui 
otoit les attendre, ou qui n’alloit pas allez 
vite pour les devancer, lorfqu’une mala- 
die fubite, qui furprit le Roi à l’entrée de 
la province de Pequin, arrefta le cours de 
leur vidoire. Sa mort, qui lui vit bien-tôt 
après , fembloit devoir déconcerter l’entre- 
prife: mais les bons ordres qu’il donna en 
mourant luppléerent àlaprelence. Il avoit 
neuf freres, tous grands Capitaines, par- 
ticulièrement l’ai filé nommé Àmavan. Se 
(entant près de mourir il les appella , &i 
leur ayant recommandé l’éducation de 

Chun* 
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Chunchi Ion fils, qu’il déclara fon fuccef* 
feur à l’âge de fix ans , il les exhorta â 
pouffer à bout un défié in fi glorieux à la 
Nation. 

Les Princes tuteurs de ce jeune Monar- 
que executerent les ordres de leur Roi a- 
vec une fidelité & une concorde , qui a 
pafié pour un miracle, & ayant pris le che- 
min de Tequin avec Ufanguey quilescon- 
duiloit, ils en firent fortir Licou aufli ai- 
(ément qu’il y écoit entré. 

Ufanguey ne trouva pas la même Facili- 
té à en faire retirer les Tarares , quand 
ils s’en furent une fois emparez. L’éclat 
d’une fi belle Couronne, & la faveur mê- 
me du peuple , qui les regardant comme 
fes libérateurs , témoignoit un grand pen- 
chant à reconnoître Chunchi pour leur 
Maître, les arrefia malgré les efforts que 
fit U languey pour leur perfuader le retour. 
Il mit tout en œuvre pour cela : mais ce 
fut inutilement. Les Tartarcs uferent d’a- 
bord d’artifice, parcequ’ils n’étoientpasen 
e fiez grand nombre pbur déclarer ouverte- 
ment leurs intentions; répondant à Ufau- 
guey , lor (qu'il les prefioit, que les affai- 
res de la Chine n’étoient point encore af- 
lez bien rétablies pour laifier les Chinois 
Uns lecours. 

Us ne tardèrent gueres à parler pl us net- 
tement. Les troupes qu’ils avoient envoyé 
lever dans toute la Tartarie leur étant ve- 
nue'b, ils levèrent le mafque, & firent pro- 
clamer le jeune Chunchi Empereur de la 
Chine avec d’autant plus de facilité , que 

?cme Vil. B le 
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le père & l’aycul de ce Roi , qui avoicnt 
toujours eu en telle la conquefte de ce 
grand Empire, avoienr eu plus de loin de 
gagner les Mandarins , par l’azyle qu 
leur donnoient dans leur Cour , quand ils 
étoient ou mécontens, ou , ! , *! tra,tez 
celle de leur Prince. Ainfi Uianguey n é- 
tant plus foutenu de perfonne,fe trou va enfin 
obligéde fuivre la deftinée des autres & de 
conlentirde bonne grâce a ce qu il ne pou- 

V °Ce ei fut l’an 1644. que Chunchi monta 

encire?' ï ’fifpaÆ qu’iUroit digne, 
par les fentimens nobles & élevés qu’on 
remarqua déllors en lui. Une petite haran- 
gue , qu’il fie de fon chef a les oncles &. a 
ion armée, lui attira Parnour des peuples », 
& l’admiration de tout le monde , & pe 
lonne ne donta plus que fa fortune ne fut 
l’ouvrage du Ciel. Par une prudence fort 
au deflus de l'on âge , il conçût bien qu il 
n’étoit encore Conquérant quademi, & 
que pour être maître delà Capitale , il 
n’étoit pas pofieffeur de l’Empire. Il ledit 
à lés oncles , qui le penfoient comme lui , 
mais qui furent bien aife que les prévoyan- 
ces euflént paru dévancer les leu ^ s - 

En effet Licon vivoit encore , &. s étoit 
retiré à Sigan , Capitale de la Province de 
Chenfi avec fes troupes & des nchelTes 
immenfés. Chamienchon , l’autre Chef des 
rebelles, regnoit dans la Pr ° v ‘!î c . e r de ,~ u .“ 
chüen, pluffeurs Princes de la MaifonTai- 
mingienne , qui auroient fait eux feuls 1 une 
groilé armée , fi parmi les perfonnes de ce 
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rang il y pouvoir avoir de la concorde & 
de la fubordination , avoient été déclarez, 
Rois par divers partis de ceux des Chinois, 
qui avoient confervé la fierté naturelle de 
la Nation. Ufanguey même étoit à crain- 
dre. Car quoi qu’on fut maîtres de fa per- 
fonne, pour s’affeurer del’avenir , il le fal- 
loir gagner, ou le perdre, à quoi les Tar- 
tares, qui refqeétoient fa valeur, avoient 
de la peine à fe refoudre. 

La fortune du jeune Prince, & la con- 
duite d 1 Amavan , l’aîné de fes oncles & fou 
premier Miniftre , vint à bout de toutes 
ces difficulté*. Amavan gagna Ufanguey, 
& fceut fi bien fe l’attacher, qu’il s’en fer- 
vit fans défiance pour défaire le Tyran Li- 
con , dont il lui donna la dépoüiîle. Il 
vainquit celui de Suchucn , & après quel- 
ques alternatives de bons & de mauvais 
fuccès contre les Princes Taimingiens , il 
les ruina les uns après les autres , & n’en 
laifla qu’un quand il mourut, qui ne fut pas 
encore foûmis. 

Ce fut un de ces mêmes Princes , qui 
donna occafion à la défaite des autres , & 
ce fut ce fils aifné deZonchin, dont nous 
avons déjà parlé. Son malheir ne lui a- 
voit pû faire haïr la vie. Il s’en étoit fui, 
& s’étoit fi bien déguifé , qu’il fe loua à 
un Tartare fans que perfonne lereconnût: 
un homme né pour commander fouffre dif- 
ficilement la fervitude , & pour comble de 
difgrace le jeune Prince avoit trouvé un 
mauvais Maître. Un état fi violent ne lui 
parut pas foutenable. Il quitta fon mai* 
B z tre 7 



tre, & fe retira chez un ancien domeftique 
de L’Empereur Ton pere , croyant que la 

• * i . H' ot-n *1 


mémoire de ce Prince feroit allez chere a 
ce ferviteur autrefois comblé de bien-faits, 
pour en pouvoir efperer du fccours. Il 
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s’apperçût bien -tût qu’il s’étoit trompe, 

& il apprit par une trille expérience , qu’on 
ne doit plus attendre de reconnoiuance , 
quand on n’eft plus en état de faire du bien. 
L’ingrat ferviteur oubliant tout ce qu’il de- 
voit à un fi grand maître, obligea le Prin- 
ce à quitter fa mailon prefqueaulTi-tôtqu il 

y lut entré , dans la crainte qu’il n’y tut 
découvert , & que le Vainqueur n’enve- 
loppa 11 dans la ruine du réfugié celui qui 
lui auroit donné retraite. 

Dans cette extrémité, le Prince ne iça- 
chant plus où trouver azyle, fe reiolutde 
s’aller jetter entre les bras de fon ayeul ma- 
ternel , que les Tartares avoient épargné, 
& qu’ils laifloient vivre en repos , comme 
les autres Mandarins qui ne leur failoienc 
point d’ombrage. Il ne le trouva pas dans 
fa maifon: mais il fut bien furpris d’y trou- 
ver une autre personne , qu’il ne croyoït 
plus en vie. C’étoit cette lœur, que par 
une tendrefie barbare , l’Empereurleur pe- 
re a voit voulu tuer avant que de mourir » 
& à qui il n’avoit fait que couper le bras. 
Iis ne fe furent pas plûtôt vus , qu’ils le 
reconnurent, & que cette rrconnoiiTance, 
qui prévint leurs reflexions , reveillant tou- 
te la vivacité des fentimens de la nature, 
ils accoururent Put) à l’autre, &s’embraf- 
ferent avec la tendieife qu’il eft ailé de s’i- 
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maginer. Iis ne fe parlèrent que par leurs 
larmes, dont la joye, la douleur & l’ami- 
tié leur firent verier des torrens. 

Ce fpeftacle iï capable de toucher le 
grand pere, quiyfervinc, trouva dansfon 
cœur quelque chofe de plus que de la du- 
reté. Car ce dénaturé politique méconneut 
Ion fils, & le chafïa honteulement de chez 
lui. L’infortuné Prince ne içachant plus 
que devenir , & craignant d’être décou- 
vert , iortic de la Capitale , & s’en alla à 
Nanquin. Là il trouva qu’un autre Prince 
de fa maifon nommé Hunquan , nepveude 
Vanlié , avoit été couronné Empereur de 
la Chine , & que les principaux de la fa~ 
niille de Tairnin étoient tombez d’accord 
de lui obeïr, Cette nouvelle injulliceque 
lui fuifoit la fortune , renouvella toutes 
les playes de fou cœur. Il eut plus de pei- 
ne à voir fon fu jet aflis fur Ton trône, qu'l! 
n’en avoit eu à y voir monter un Conqué- 
rant. Il ne le pût fouffrir: il fe déclara , 
& donna des marques de ce qu’il écoit* 
qui le firent reconnoître de ceux qui n’a- 
voient pas intereft à l’ignorer. 

On peut bien juger que Hunquan ne fut 
pas le plus facile à peri'uader. Comme il 
avoit le pouvoir en main, & que le Prin- 
ce s’étoit fait connoîtretrop tôt , pour don- 
ner le tems à les Parrifans de fe mettre en 
état de le foutenir, il le traita d’impofteur, 
& le fit mettre en prifon pour le faire mou- 
rir. Ceux qui favorifoienc le parti du pri- 
fonnier ne peurent fouftrir de voir traiter 
delà force celui qu’ils regardoient comme 
B 3 leur 
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leur légitimé maître. Les efprits s’échauf- 
fèrent , Si ils en vinrent à une divnion, 
dont perfonne ne profita , que leurs com- 
muns ennemis. Car Atnavan , qui s étoit 
rendu maître de la Province de Chanton, 
arrivant (ur ces entrefaites aux frontières 
de celle de Nanquin , y entra , & palla le 
fleuve jaune, fans que pertonne s y oppo- 
j'ât. Après quoi ayant occupé toutes les 
places qui font lur la rive Septentrionale du 
grand fleuve Kian , que les Chinois appel- 
lent le fils de la Mer , il trouva une forte 
rëfiitance aupaffage de cette Rivière: mais 
le brave Hanchouan , quilegardoit, ayant 
été tué par un des fiens , Atnavan ne trou- 
vant plus d’obftacle , prit Nanquin , & bien- 
tôt après par une trahifon du même hom- 
me qui avoir tué Hanfchouan , Hunquan , 
qui s-cn étoit fui , lui fut mis entre les 
mains. On ie coodftifit a r’equni âyec ie 
fils de Zonchin fou compétiteur, & la leur 
procès fut décidé par la mort de 1 .un & de 
l’autre , & de tout ce qu’on put découvrir 
des Princes de cette malheureute Maiion. 

Le pere Adam dit que d’abord on épar- 
gna le fils de Zonchin , l'oit que fon mal- 
heur touchât plus que celui des autres , loit 
que l’ambiguité de la naiflance perluada 
qu’il étoit moins à craindre La fierté qu il 
fit paroitre jufqucs dans (es fers ne convain- 
quit que trop de ce qu’il étoit. A inclure 
qu’il avançoit en âge, lefang detantd’bm- 
pereurs, quicouloitdans les veines, fefai- 
foit fentir à lui étaux autres, & fut caute 
qu’U fe perdit en voulant lé faire craindre. 
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Pendant que cette fanglante execution te 
failoic à Pcquin contre les inclinations na- 
turelles du jeune Empereur, que fes Mi- 
nières l’obligeoient en ces rencontres de 
faire ceder aux maximes delà politique, 
Amavan pouriuiv’t fes victoires. Il ne 
trou voit plus de refiftance, fi un Edit qu’il 
fit publier, par lequel il étoit ordonné aux 
Chinois de couper leurs cheveux , & de 
le veftir comme IcsTartares , n'eut de nou- 
veau révolté les efprits contre la nouvelle 
domination. Cette marque de iervitude pa- 
rut plus infupportabie à ces peuples que la 
fervitude même. Mous & lâches à défen- 
dre leurs têtes , ils devinrent braves pour 
conferver leurs cheveux , & fi la divifion 
ne fe fut point mile parmi ce qui reftoitdc 
Princes du i'ang, qui prétendoient prefque 
également à l’Empire , les Tartares euf*^ 
lent couru rifquç de perdre leurs conauçf- 
tes au lieu de les avancer. Mais ces divi- 
fions donnèrent lieu à Amavan de riiiner les 
uns par les autres , & il les extermina en- 
fin tous. Après quoi retournant à Pequin , 
il n’y porta fes lauriers que pour s’y enfe- 
velir. Car il mourut peu après fon retour, 
en l’année 165*1. laifiant l’Empereur , qui 
avoir quatorze ans, & qui étoit déjà marié 
à la fille du Roi de Tany u > en état de gou- 
verner lui-même, comme les peuples le 
fouhaitoient. 

La Religion Chrétienne perdit beaucoup 
dans la ruine des Princes Chinois , fur tout 
dans celle d’un nommé Yunlié, qui vécut 
encore quelques années après qu’Amavan 
B 4 lui 
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lui eut enlevé Canton Capitale de la Pro- 
vince, où on l’a voit fait Roi, mais dont le 
parti ne s’étant pu relever , fut obligé en- 
fin de l’abandonner à la deftinée de famai- 
fon. Les fervices que lui avoient rendns 
deux Mandarins Chrétiens , & Ion premier 
Miniftrequi Pétoicauili , l’avoient affe&ion- 
né au Chriftanifme : de forte qu’un Jéfui- 
te nommé le Pere Cofier, qui fuivoit cette 
Cour< y avoit aquis bien du monde à la 
foi. Le Prince étoit lui-même fort pro- 
che du Royaume de Dieu : fa femme & fon 
fils étoient batifez fous les beaux noms 
d’Helene & deConftnntin, & avoient en- 
voyez un autre Jefuiteà Rome, pour ren- 
dre obéiffance de leur part au Vicaire de 
Jésus-Christ. La défaite d’Yunlié 
diHipa tout cela. Conftantin fuivit le fort 
de fon Pere: la Reine fut menée à Pequin, 
où elle vit encore , 6c où i’on dit que la per- 
te de fa liberté n’a rien diminué de fa foi: 
tout le refie fe difperfa , & laifla cette pau- 
vre Eglife dans une défolation extrême. 

Pendant que la Religion faifoit ces per- 
tes, la Providence l’en recompenfoit abon- 
damment, parle bon accueil que faifoient 
par tout les Vainqueurs aux Miniftres de 
l’Evangile. Les Jefuites étoient alors ré- 
pandus dans toute la Chine, 6c ils y avoient 
des Egliles. Quelques-uns à la vérité a- 
voient été enveloppez dans les ruines des 
Villes où ils demeuroient , aucun ri’ayanc 
abandonné fon troupeau: mais la plus parc 
furent traitez très - favorablement par les 
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Ta r rares. Deux ou trois eurent [des avan- 
tures, qui méritent d'être rapurtées. 

Le Pere Martini , à qui l’Europe doit la 
meilleure partie de ce qu’elle l'ait de l’Hif* 
roire Chinoifc , raconte delui-même, qu’é- 
tant venu de Hancheu , Capitale de la Pro- 
vince de Chekian , ]à Venchui, qui en cft 
proche, il s’y éleva tout à coup un bruit, 
que les Tartares en approchoient , & ce 
bruit n’étoit que trop vrai. Le Pere étoic 
logé dans une grande Maiion , où à cette 
nouvelle plulkurs perfonnes vinrent (c ren- 
fermer avec lui , pour s’y conferver tous 
enlemble, ou pour s'y encouragera mou- 
rir. Il les reçut avec une charité, qui mé- 
rita que Dieu bénit l’indu (trie dont il leler- 
vit pour les fauver. Dès qu’il eut appris 
que les 'Tartares étoient fur le point d’en- 
trer dans la Ville, il mit fur la grande por- 
te de fa mai fort un écriteau ou étoient ces 
paroles : ici habite un Doâcur de la Loi Di- 
vine, venu dit Grand Occident . Sous le vef- 
tibule il difpofa des tables chargées de li- 
vres, de lunettes d’approche , de miroirs 
ardents , & de fcmblables chofes , dontdn 
fait grand cas dans ces Pays-là. Au mi- 
lieu de tout cela il éleva un Autel , & y mit 
l’image de Jesus-Chrïst Ce ipeda- 
cle eut tout l’effet qu’il en prétendoit. Les 
Tartares en furent frapez, & loin défaire 
du mal àperfonne, leur Chef envoya qué- 
rir le Pere , le reçut fort bien , & ne veu- 
lant pas lui faire violence pour le change- 
ment dTabit, il lui demanda honncüemenr, 
s'il trouveroit bon qu’on lui coupaft les 
13 y che- 
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cheveux. Comme le Pere y confentit lans 
peine , le Capitaine les lui fit couper de- 
vant lui ; & le Pere lui ayant dit en riant* 
que l’habit Chinois, qu’il portoit encore, 
ne convenoit gucres avec une telle ^ a P s 
cheveux, le Tartare s’ofla lui-meme&fes 
bottines, & Ton bonnet, les lui fit pren- 
dre , & après l’avoir fait manger à l'a ta- 
ble, le renvoya à fon Eglife avec des pa- 
tentes & des fauvegardes, qui lemettoient 
lui & les Chrétiens à couvert des inlultes 
de la guerre. 

Il y a quelque chofe de bien plus fin gu* 
lier en ce qui arriva au Pere de Magal- 
hans, l’auteur des belles & curieufes re- 
marques, que le favant M. l’Abbé Bernou 
a encore embellies en les donnant au pu- 
blic. Ils étoient lui & le Pere Buglio dans 
l’armée de Chamiençon , qui les avoitpris 
en amitié, & qui leur promettoit que la 
guerre finie, il feroit bâtir unluperbe Tem- 
ple à l’honneur du Dieu des Chrétiens. Ce 
fut pour eux une million qui ne leur déplut 
pas d’abord, y trouvant 6c beaucoup à fai- 
re , & encore plus à elperer pour l^établif- 
fement de la foi* Mais avec le tems nean- 
moins la partie ne parut pas tenable. Cha- 
mienchon étoic l’homme le plus cruel , & 
le plus ianguinaire qui fut jamais. On 
ne croiroit pas jufqu’à quel point d’inhu- 
manité fe porta cette ame barbare, fi de 
pareils témoins ne l’avoient rapporté. Il 
ne lui falloit que trouver dans une rue une 
perfonne en faute, pour faire mourir tous 
ceux qui y demeuroient. Pour celle d’un 

Bon- 
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Bonze il en fit égorger vingt milles, pour 
celle d’un loldac toute une Légion. Ln 
jour il fit palier au fil de l’épée tous les ha- 
bitans d’une Ville, où l’on comptait bien 
fix cent mille âmes. Une autre fois il or- 
donna à tous les foldats de tuer leurs fem- 
mes , 6t pour leur en donner 1 exemple, 
de trois cent qu’il ayoit, il ne s’en reler- 
va Que vingt. Si on a horreur de lire ces 
crimes , il eft aifé de juger quelle dévoie 
être celle de ceux qui en étoient ipefla- 
teurs. Aufli ne les purent- ils foûtenir long- 
tems: ils refolurent de quitter ce barbare, 

ou de le rendre plus humain. 

Us commencèrent par lui faire des re- 
montrances refpeâueules : ils parlèrent en- 
fuite plus fortement: mais tout cela nefer- 
vant de rien , enfin ne pouvant plus fou- 
tenir ta vûe de tant de lang humain que 
verfoit cet homme impitoyable , ils le priè- 
rent honnêtement de leur permettre de fe 
retirer. Il n’en falut ipas davantage pour 
irriter cette bête fcroce , & lui faire chan- 
ger en haine toute l’amitié qu’il avoit pour 
eux. Il les condamna à la mort, & on les 
alloiqhacher en pièces , fi le fils du 1 yran, 
qui ks aimoit, ne l’eut obligé de fufpendre 
pour quelque tems cette fanglante execu- 
tion. 11 y étoit pourtant refolu , & un jour 
il avoit fait appeller les Peresen la prefen- 
ce pour y préfider , lorfque tout d’un coup 
on le vint avertir que l’armée lartare, 
dont il ne fe défioit point , lui venoit tom- 
ber fur les brasi Ln effet étant monté à* 
cheval fans avoir le tems de s’armer , il 
B 6 trou» 
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trouva au forcir de fon Camp les avant-cou- 
reurs de cette armée , dont l’un tira une 
Jleche fi à propos, qu’elle délivra le gen- 
re humain du plus grand ennemi qu’il eut 
Jamais. Le Tyran mort, fon armée prit 
la fuite, & ce que les Tartares n’en tue- 
renc pas , fut incontinent dillipé. 

Les Pores a voient évité ce danger: mais 
ils tombèrent dans un autre. Car ayant 
pris refolution après la déroute de s’aller 
prefenter au Général des Tartares, com- 
me ils approchoientde fon camp, quelques 
troupes avancées , qui n’entendoienc pas 
leur langue, les ayant pris pour desefpions 
les chargèrent, les perceront de flèches 
& les lailferent tous deux pour morts. 11 
s’en falloir peu qu’ils ne le fuffent: car ils 
étoient tous deux fort bleffez„& le pere 
Buglio avoit dans le corps le fer d’un ja- 
velot, que ni lui nt fon compagnon ne 
peurenc arracher. Par le plus grand boni- 
heur du monde, lortque le Pere de Ma- 
galhans cherchoit autour de lui quelque 
cho^e qui le pût aider à tirer le fer, il 
trouva une efpecc de tenaille, dont il fe 
fervit fort heureufement. Pendant que 
les deux Pores étoient occupez à le fou- 
lager ainfl l’un l’autre, leurs playes étant 
déjà bandées, comme ils déliberoient du 
parti qu’ils dévoient prendre dans la con- 
jonâure où ils le trouvaient, ils virent 
venir à eux un autre efeadron deTartares 
beaucoup plus nombreux que le premier* 
Le traitement qu’ils venaient de rece- 
voir ne leur put faire que mal augurer de 

celui 
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celui qu’on leur alloic faire: mais ils furent 
ageablement furpris , quand le Chef de la 
troupe , qui étoit le Général T artare, ayant 
appris leur accident , & ayant bien deviné 
qui ils étoient , les aborda civilement , leur 
témoigna le déplaifir qu’il avoit de leur a- 
vanture , & les fit porter dans fon camp. 
On ne peut dire les foins qu’il prit d’eux- 
11 pourveut à tous leurs befoins, & les vie 
tous les jours pan fer, julqu’à ce qu’en'fin 
étant guéris , il les mena avec lui à Pe- 
quin , où ils trouvèrent le célébré Pere A*- 
dam Schall dans une faveur auprès de l’Em- 
pereur , qu’ils jugèrent bien être la caul'e 
de toutes celles qu’on leur avoit faites, & 
qu’on faifoit par tout à leurs Freres. 

Le Pere Adam Schall étoit un Jefuite Al- 
lemand , natif de Cologne , qui étant entré 
à la Chine en qualité de Millionnaire , & 
ayant été envoyé à Pequin pour y appren- 
dre les fciences Chinoifes, s’étoit rendu lî 
eonfiderable à la Cour de l’Empereur Zon- 
chin par fon habileté dans les .Mathémati- 
ques , qu’il y étoit regardé de tout le mon- 
de comme un des premiers hommes de 
l’Empire* Etant demeuréà Pequin pendant 
toutes les révolutions qui en fi peudetems 
firent changer tant de fois de face à la Mo- 
narchie. Il y courut mille dangers : mais 
il lut enfin fi heureux , que dans le chan- 
gement de domination, il lé trouva pref- 
que toutd’uncoup aulfi confideréà la Cour 
Tartare, qu’il l’avoit été à la Chinoife 
Amavan le prit en amitié, & lui alloitibu- 
vent rendre vifite: ce qui fit que trouvant 
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en lui non feulement beaucoup de l cie "®*T 
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fie connoitre au leune Empereur. 
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de l’Empire témoignèrent tant 'i’impatien- 
ce de le voir regner par ‘«‘-«"ême q morc 
de fes Oncles ayant intrigué ap es la mort 
d’Amavan pour en prendre la place , > 
nir encore quelque tems en tutüe le )eun- 
Roi ils s’V oppoferent d’un commun con- 
fentement & ayant porté à la porte du Pa- 
{! . \‘ cs marques de leurs dignitez , protef- 
rerent qu’ils ne les reprendroient.quc quand 
l’Empereur prendroit lui même legouver 

"K P0U£. igg» 

kJ pritiSrrcsôeï’aeTa Monarchie, &pa- 
rut tout d’un coup fi favant dans l art de 
revner qu’il s’attira l’applaudiffemen , & 

gagna les coeurs de tous feslujets. 
non lealement du génie, mais del habnete 
pour tout. H donnoit les ordres pour la 
ïueJre comme s’il eut blanchi fous lehar- 
nois II avoit une attention fur les Ma- 
rlftrns & les Officiers de la Couronne, qui 
fàifou que rien ne lui. échapoit’ & quoi- 
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qu’il ufat allez de clenience à l’égard du 
peuple, il penchoit du côté de la leverité, 
quand il s’agifloit de punir les fautes des 
perlonnes publiques. Ayant un jour appri» 
que ceux qui nréfidoient à l’éxamen de» 
prétendansau Dodorat, qui eft une difpo- 
fition chez les Chinois necelTaire pour par- 
venir aux grandes Charges, avoient favo- 
rilé l’ignorance de quelques-uns , aufquels 
ils avoient vendu leur fuffrages , il obligea 
ces derniers à fubir un nouvel examen , & 
condamna à la mort trente-fix des autres , 
préfumant que ceux qui vendoientla jufti’ 
ce, étoient capables de vendre l’Etat. Sa 
politique pour pacifier (on Royaume , après 
l’émotion qu’y avoit caufé fa conquête, fut 
de lier tellement enfemble les Chinois & 
les Tartares, qu’ils rie fifient plus qu’une 
même Nation. C’eft pour cela qu’il les mit 
en égal nombre dans tous les Tribunaux, 
& que dans l’adminillration des charges il 
le ièrvit également des uns & des autres, 
quand il en étoïc également adoré. Com- 
me il avoit fait prendre aux Chinois l’habit 
des Tartares , il fit prendre aux Tartares. 
la Police des Chinois, comme p'.usfageôc 
mieux entendue. Il conferva à la literatu- 
re les prérogatives que Un donnoient les 
loix de la Chine: mais il prit des précau- 
tions pour empêcher qu’elle n’amollit les 
efprits pour la guerre , comme elle avoir 
fait fous les régnés partez , voulant que la 
Philolophie Chinoile devint guerriere par 
la valeur «St par la difcipline Tarrare. Ain- 
fi il termina heureufement ce qu’Amavan 

lui 
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Province de rokien , av . , oauvr eré. Il 
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le commerce, où il fut fi heureux , & ‘e 

rendit fi habile qu’en peu de rems ÿ ^ 
vin: le plus célébré & le plus ricne i>e 0 o 
riant des Indes. Il eut bien tôt des Va.l- 

feaux à lui, & étant devenu ambKieux à 

melure ou’il étoit devenu nche , com 

menca à mener la vie d’un grand Sc.gnemv 

Son opulence lui fit des am«s^ s dkl 
fit aulfi des envieux, qui s’efforcèrent ae 
le perdre auprès de l’Empereur Zonch.n 
Ce 1 Prince commcnçoit en ce tems la a 
avoir trop d’ennemis iur Ici , bra, pour 
s’ittîrer encore celui ci. amfi su 
déférer aux plaintes qu’on lui en avoit :fo£ 
tes il le réfolut au contrait e de le I acta 

cher eiKle 6ia.it Amirel for te-jri* 
la Chine. \ lcoan ne foc pas înRrat decette 
(xrace. Car ayant appris que le Tyran Lt- 
con faifoit la guerre à l’Empereur, .1 leva 
des troupes pour aller au tecours. sa re- 
connoilïance fut inutile au malhe “J“f 
Zonchin : 11 apprit la perte , comme il étoit 
en chemin pour Palier Recourir. Nev 
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donc plus rien à faire pour le lervice de 
Ion Prince & de fa patrie , il tourna fur 
les pa» d’où il étoit venu, réfolu de tra- 
vailler pour lui-même & de profiter de la 
ruine publique , qu’il ne pouvoit empef- 
cher, pour fon propre établiffement , qu’il 
étoit en palfe de pouffer bien loin. 

En effet les troubles de l’Etat le rendi- 
rent plus confiderable quejamais, furtout 
depuis que Quefin fon fils , à peu près de 
meme humeur que lui , fut en âge de le 
féconder. Ils s’attachèrent tous deux à 
un de ces Princes de la maifon Taimin- 
gienne, qui s’étoient fait déclarer Rois. 
Ils le foutinrent long tems fur letrofne , & 
ils l’y auroient maintenu, s’il ièfut un peu ai- 
de lui même. Pour eux, comme ils lubfifloient 
fans lui, ils n’eurent pas de peine à l’aban- 
donner , quand ils virent que Ion parti étoic 
devenu infoutenable, & ayant continué la 
guerre, ilsiceurentfi bien fe faire craindre> 
quelesTarrares recherchèrent leur amitié, 
& leur firent de grandes promettes, s’ils 
vouloient fubir le joug. Quefin le refufa 
conftamment: mais Icoan fut plus facile.* 
& contre l’avis de fon fils fe livra impru- 
demment aux Vainqueurs. 

Les Miniftres crurent tenir le fils , 
quand ils fe furent afleurez du pere, ne 
doutant nullement que le pere ne mic 
tout en œuvre pour gagner Ion fils. Ain- 
fi dans les commencemens ils traitèrent 
Icoan avec honneur, & lui firent un fore 
bon parti : mais ils changèrent de con- 
duite , quand iis virent qu’ils pcrdoienc 

leur 
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leur peine, & qpe Quefin ne plioit point* 
Ils lui.ofterent d’abort les appointemens, 

& le reduifirentà une fi grande pauvreté, 
qu’il fnblifta long-tems par les fecours 
que lui donnèrent les Jefuites de Pequin, 
qu’il avoit toujours favorifez , quoique 
tout occupé de fon ambition , il fut afiéz 
mauvais Chrétien. L’exil & ha prilon lui- 
virent la pauvreté , & enfin une mort 
violente finit les malheurs avec la vie. 

Quefin, qui avoit pour ion pere les fen-> 
timens que la morale Chinoife inipire aux 
enfans pour leurs parens , chercha à van- 
ger fa mort par toutes fortes de voye§; & 
ce fut la guerre qu’il fit pour cela , que 
le Prince, devenu majeur, eut àloutenir 
contre lui. Jufques-là Quefin s’étoit tenu 
fur les Vaiflèaux , 6c s’étoit contenté de 
l’empire de la Mer, où par les grofl'es ar- 
mées qn’i! entretenait } il s’étoic établi ^ 
ne domination qui failoit trembler tous fes. 
voi fi ns. 

11 eut tant de confiance en fes forces, 
que dès le moment qu’il eut appris qu’on 
avoit fait mourir fon pere, il refolut d’en 
tirer raifon L’Empereur s’y attendoit bien, 
6c fie lés diligences pour envoyer des trou- 
pes dans les Provinces maritimes, 6c pour 
mettre de bons Officiers dans les Places- 
Heureulément il avoit pourveu Nanquin 
de deux Chefs neceflaires l’un a l’autre, 
pour faire un jufte tempérament de dou- 
ceur & de feverité. Car Quefin ayant eu 
la hardieüe de venir attaquer cette grande 
Ville , le Capitaine Tartare, qui y com- 

man- 
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mandoit les troupes, propoia d’en faire é- 
gorger tous les bourgeois , dont le nom- 
bre exceffif, difoit-il , feroit trop difficile 
à maintenir dans le devoir, pour peu que 
le fiege fut de durée. Le Magiltrat Chi- 
nois nommé Lam , qui prefidoit à lajuiti- 
ce , eut horreur de cette propofition , ce 
s’oppofant de toute fa force à un fi barba- 
re deflein : pour exécuter ce que vous propo- 
sez , dit-il courage ufement au Tartare, « 
/antique vous commenciez par moi. Cette pa- 
role fit rentrer en lui- même cet homme 
violent & fanguinaire, & peu de tems a- 
près il reconnut , qu’il pouvoit vaincre 
plus glorieulement fon ennemi, que par la 
cruauté- 11 y avoir près de trois lemaines 
que le fiege duroit, & la Ville l'etrouvoic 
preflée , lorfque les affiegeans s;aviferent 
de faire une fefie pour cebrer le jour de la 
naifiancç de leur General. La joye lesem? 
porta tellement , que s’étant abandonnez 
tout le jour au vin , & la nuit lûivante au 
fommeil , ils furent attaquez par les affié- 
gez , qui avoient été avertis de leur dé- 
tordre. Trois mille furent tuez fur la pla- 
ce, & le refte fut obligé de fie retirer dans 
leurs Vailfeaux 

Quefin feeut profiter de eette ddgrace 
pour prendre mieux ion champ de batail- 
le. 11 fe tint fur la Mer, & en plu- 
fieurs rencontres, il y battit les Hôtes Im- 
perialles, dans l’une defquelles ayant pris 
trois mille Tartares , il leur fit couper le 
nez, & les renvoya à Pequin , où l’Empe- 
reur , toujours fievere à punir les fautes pu- 
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bliques, les condamna tous à la mort, di- 
faut qu’ils l’avoient deu chercher dans le. 
combat, & la préférer à un opprobre, qui 
retomboit fur la Nation. 

Si Quefin fe foutint fur la Mer , l’Em- 
pereur de ion côté le rendit inaceflibleiur 
la terres & fit fi bien que ion ennemi fut 
obligé de porter les armes ailleurs. Quefin 
médîtoit depuis fort long-tems la conquête 
de l’Mle Formofe , oceupée par les Hol- 
landois. 11 refol ut de les attaquer, & en 
quoi il fut plus hardi , il les attaqua dans 
un tems , où ils avoient fait alliance avec 
les Tartares contre lui. Malgré deux fi 
formidables Puifiances, il prit Pille, & ion 
ambition ne s’en tenant pas là, il ofabien 
prétendre de fe faire payer tribut par les 
Espagnols des Philippines , & envoya un 

Am b a (fadeur à Manille pour les fommer. 
Sa puiüàjiçe étoit alkx bien établie pour 
les y obliger, fi la divifion ne fe fut point 
mile dans fa famille. Dans une Hle de la 
Province de Fokien, où fon pere avoit fait 
baftir une Forterelfe, il a voit iailfé un fils 
qu’il avoit, nommé Chin , avec fes fem- 
mes. Ce fils s’étoic fi fort oublié du ref- 
ped qu’il devoir à fon pere, qu’il enavoic 
oie aimer une , & par malheur il ne l’a- 
voic pas trouvée infenfible à fa paflion. 
Cette injure piqua fi vivement Quefin , qui 
en fut averti, qu’il refolut de s’envengerj 
& fa coiere le porta juTqu’à vouloir faire 
mourir fon fils. Le jeune homme futaver- 
ti aulli , & avec l’aide de fa mere , - qui de- 
meuroie dans la même Forcerefie , & qui 

étok 
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étoit une femme de tefte , il s’étoit mis 
en difpofition de traiter avec le Tarrare, 
après avoir prévenu celui qne fon pere 
envoyoit pour le tuer , lorfou’il apprit 
que le dépit, que Quefin avoit conceu de 
fa révolté, l'a voit lui-même fait mourir. 
filez événement retarda long-tems la ré- 
duction de l’Ifle Formofe, & la conquef- 
te en fut refervee, comme nous verrons 
dans la fuite, à l’Empereur qui régné au- 
jourd’hui. 

La grandeur de Chunchi n’éclatoit pas 
feulement dans les armes & dans les con- 
quêtes : elle, brilloit encore à la Cour, 
où il foutenoir la majefté de l’Empire a- 
vec un air de fuperiorité fur tous les au- 
tres Souverains, que peu le défendoient 
de reconnoître. Le Roi de Corée étoit à 
Pequin , qui lui faifoit fa Cour comme 
un particulier: le pere Adam dit qu’il l’y 
vit, & qu’il l’y entretint bien des fois. Les 
AmbafTadeurs y venoient de toutes parts , 
& ce fut fous fon régné qne fe fit cette 
grande ambalfade des Hollandois, qui fç 
trouve dans le beau recueil de relations 
& de voyages curieux , que M. Theve- 
not a donné au public. Les Mofcovites 
y en envoyèrent une , dont ils n’eurent 
pas de fatisfaâion , y ayant prétendu des 
honneurs , que l’Empereur ne crut pas 
être de fa dignité de leur accorder. 

Chunchi étoit autant aimable dansledo- 
meftique , & avec ceux qui a voient l’hon- 
neur de l’approcher, qu’il étoit admirable 
en public. La maniéré dont nos relations 

rapor- 
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raportent qu’il vivoit avec le Pere Adam, 
depuis même qu’il fut majeur , en iont d n- 
luftres témoignages. Il l’appelloit Mata , 
nom qui répond dans notre langue a peu 
près à celui de Pere , & il avoit enetrct 
pour lui une véritable tendrefle^de tus. il 
ne la lui témoigna que trop ,en.l’obligeant 
malgré lui d’accepter la charge de l reh- 
dent des Mathématiques, qui eit une des 
premières de l’Etat. Ce fut l’unique oc- 
cafion , où le Pcrefe vit en danger de per- 
dre les bonnes grâces de ce Prince pour 
lui & pour les autres Minières de la Re- 
ligion. Car en toute autre rencontre Chun- 
chi lui parut toujours le plus aifé a vivre 
de tous les hommes. Il ne falloir point 
craindre avec lui ces crimes qu’on fait en- 
vers les Grands , ou par des contre-tems 
imprevûs , ou par des rencontres maiheu- 
reufes. Le Pere n’eut jamais befoin ni d’é- 
tudier fon humeur , ni de choyer les deh- 
catefies. L'Empereur trouvoit bon tout 
ce qui venoitdelui, & l’on remarqua avec 
admiration, que quoiqu’il fut naturelle- 
ment colere, il eut toujours à fon égard 
un procédé égal & uniforme. 

Il avoit une Confiance entière en fa pro- 
bité, & il étoit fi per-fuadé qu’il l’aimoit, 
qu’il fouffrit toujours patiemment les for- 
tes & frequentes remonftrances , que lai 
faifoit ceferviteur fidelle, quoique contrai- 
res à fes plaifirs; & s’il n’y défera pas tou- 
jours , il eut la droiture d’avouer , qu’il 
avoit tort de n’y pas deferer. Les Grands, 
qui voyoient cet attendant du Pere Adam 
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fur l’cfpric du Prince , l'employèrent fou- 
vent pour lui faire fqavoir ce qu’üs n’o- 
foient lui dire eux-mêmes. 

Il s’étoit répandu un bruit extrêmement 
deiavantagcux à la réputation de l’Empe- 
reur, que les Courtifans faifoient palier 
pour avoir de grands dércglemens. Per- 
fonne ne l’en oi'ant avertir , le Pere fut le 
feul qui eut le courage de l’entreprendre. 

Il l’alla trouver , & s’étant proftcrné de- 
vant lui les yeux tout baignez de larmes, 
il lui mit un papier entre les mains , par 
lequel il lui apprenoit les bruits fâcheux 
que l’on faifoit courir de lui. L’Empereur 
le lut & rougit en le lifant: mais il ne té- 
moigna point en êtreoflenfé, & dit feule- 
ment en relevant le Pere , qu’on en difoit 
plus qu’il n’y en avoit. 

Une autre fois l’Empereur ayant perdu 
une de les femmes, 'qu’il aimoit beaucoup, 
le déplaiftr de cette mort l’avoit mis dans 
un tel état , que ne penlànt qu’à entrete- 
nir fa douleur , il avoit abandonné les af- 
faires. Perfonne ne vouloit le charger de 
lui parler, & les Minières embarallez fur 
la décilion de beaucoup de choies qui de- 
mandoient les loins du Prince ne fça voient 
quel parti prendre. Le Pere Adam les 
délivra de cet embaras. Il alla trouver 
l’Empereur, & lui ayant remontré avec un 
refpe& mêlé de beaucoup de tendrefle, 
combien la conduite qu’il tenoit étoit con- 
traire à fa réputation & au bien de fes af- 
faires , il fçeut fi bien manier fon efprir , 
qu’il en fit changer la difpofition. L’Em- 
t pereur 
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pcreur lai fçeut fi bon gré de l’interet qu il 
prenait à fa° gloire, qu’il lui écrivit le len- 
demain une Lettre pleine de témoignages 
d’une très fincere amitié, par laquelle il le 
conjuroic de continuer d’avoir pour lui 
une affe&io.i û utile à la peri'onne & à Ion 
Etat. 

Un jour le Pere creut l’avoir fâché par 
une femblable liberté de lui parler, à la 
vérité un peu forte; car l’Empereur lui de- 
mandant, d’où venoit que ceux dont il fe 
fervoic pour l’adminiftration des affaires pu- 
bliques les faiioient quelquefois fi négligem- 
ment, veu qu’il agifloit bonnement avec 
eux, & qu’il ne leur étoit point incom- 
mode. Il ne faut pas trop vous en étonner , 
Sire , lui repartit le Pere, il ejl des têtus } où 
Votre Majefté leur en donne un peu l'exemple. 
L’Empereur ne dit mot à cette réponfe, &c 
le Pere ne douta point qu’il ne fût fâché: 
mais un moment après il fut tout étonné, 
de voir qu’il lui parioic fans alteration, & 
agiffoit avec lui comme à l’ordinaire. 

Un autre jour après avoir été long-tems 
dans la chambre du même Pere , il def- 
cendit avec lui au jardin , pour voir une 
forge, où l’on fabriquoit des inft rumens 
de Mathématique. Les Ouvriers fe retirè- 
rent dès qu’ils eurent apperceu l’Empe- 
reur : mais il leur commanda de continu- 
er , & s’approcha d’eux pour les voir tra- 
vailler. Il s’en approcha de fi près , que 
quand ils vinrent à battre le fer, les étin- 
celles volèrent juiqu’à lui. Il lé retira: 
mais en fe retirant il trouva une foflè cou- 
verte 
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verre de perches , l’une defquelles étant 
venu à manquer , il s’en fallut peu qu’il 
ne tomba fl. Le Pere Adam frémit de crain- 
te , appréhendant fur tout que ce Prince 
ne prit cct accident pour un mauvais au- 
gure, parce qu’il lui arrivoit la veillede 
la naiflance , jour dont la fuperftitieufe As- 
trologie de la Chine obferve fort les éve- 
nemens. Il fe jetra à genoux, & de- 
manda pardon à l’Empereur du péril où 
Ion imprudence avoir engagé la Majefté, 
la conjurant de ne point tirer de mauvais 
pronoftique d’un accident purement fortuit. 
L’Empereur fourit entendant ces paroles, 
& relevant doucement le Pere Adam , il 
lui dit : allez Mafa , il eft peu d'hommes qui 
ne fa jfent quelquefois un faux pas . 

Il paroiffoit admirable à tous ceux qui 
fe fouvenoient des maniérés faftueufes des 
anciens Empereurs Chinois, de voir la fa- 
miliarité avec laquelle celui-ci vivoit avec 
un étranger Non feulement il lui avoic 
donné l’entrée libréedansfon Palais: mais 
il lui alloit fou vent rendre vifite, & paf- 
foit piûfieurs heures avec lui. C’eftla cou- 
tume de la Chine , que quand les Empe- 
reurs fe font aflis fur quelque fiege , per- 
fonne ne s’y afloye plus, & qu’on le cou- 
vre d’une étoffe jaune, qui eft la couleur 
imperîalle. Comme Chunchi s’afléyoit par 
tout fur le premier fiege qu’il rencontroir, 
le Pere lui dit un jour en riant : Mais oie 
vôtre Majefté veut-elle que dorcfnavatitje rn'af- 
foye ? Par tout où vous voudrez y lui répon- 

Tome VIL <2 dit 
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dit l’Empereur, nous n'en fommespaslà 

Les entretiens qu’ils avoientenfemble é- 
toient ou de Mathématique , ou de Mora- 
le ou de Religion. Car le Pere avoir eu 
l’adrefle de faire pafier peu à peu le Prin- 
cédés difeours agréables aux utiles, ec 
autant qu’il le put à ceux qui étoient pro- 
pres à lui ouvrir les yeux fur les veritez 
du falut. Je trouve une de ces conven- 
tions écrite tout au long dans les Mémoi- 
res qui nons font reliez du Pere Adam: 
Je ne puis mieux faire comprendre la pé- 
nétration & la droiture duMonarque dont 
j’écris l’Hilloire, qu’en la rapportant ici. 

Ce fut l’an 1 6y6. que l’Empereur ayant 
mandé au Pere de le venir trouver dans 
un Parc , où il chafloit en l’attendant , le 
p e re s’y rendit , ét la chalîe finie il eut a- 
vec lui l’entretien dont je parle à l’occa- 
fion d’un livred’ Adronomie , qu’il lui avoit 

prefenté. . 

J’ai oiii dire , commença le Prince, que 
certaines conjon£lions des allres marquent 
certains évenemens. Si cela ell , comme 
le cours des allres ell réglé, nosdeltinées 
le font auffi , & c’eft en vain que nous pre- 
nons des mefures pour éviter ce qui nous 
ell inévitable. Le Pere Adam, qui le fer- 
voit quelquefois de la curiofité de l’Empe- 
reur à obierver les allres , pour lui faire 
craindre celui qui les gouverne , répondit: 
Sire , au delius des aftres habite celui qui les 
a créez , lequel s’en lert comme de figues 
pour avertir iouvent les hommes, & par* 




. 


CONQUERANS TARTARES. Jl 
ticulierement les grands Princes des cri- 
mes qui lui déplacent en eux, parlescha- 
timens dont il les menace. Mais ce même 
Dieu, qui gouverne les aftres, & qui fe 
fert des conftellations pour donner ces a- 
vertiflemens aux hommes, a donné aux 
hommes le franc arbitre pour éviter par 
leur amandement les châtimens dont il les 
menace par ces diverfes conftellations. Me » 
diriez-vous bien, repartit l’Empereur, ce 
que c’eft que ce Dieu dont vous me par- 
lez fi fouvent ? Ce Dieu ne fe voit pas , 
répondit le Pere: mais il fe donne à con- 
noître par ce qu’il fait. C’eft lui qui a créé , 
le Ciel , & qui a réglé tant de divers mou- 
vemens que nous admirons dans ce grand 
corps ; & pour cela les Chrétiens l’appel- 
lent du nom de Créateur, ou de Seigneur. 

Je vous parte aifement cet article, répli- 
qua l’Empereur , qui retournoit à l'on 
point, mais il me fouvient que vous m’a- 
vez allez fouvent dit, que les pronoftiques 
dont nous parlions tout à l’heure me re- 
gardoient moi en particulier : pourquoi 
moi plutôt que les autres Rois ? Votre 
Ma jefté, repartit le Pere avec beaucoup de 
prefence d’efprit, prend parmi fes titres 
celui de fils du Ciel : elle ne doit pas s’é- 
tonner que le Dieu du Ciel prenne plus de 
? foin d’elle que des autres. Mais fi je me 
i:: corrigeors , reprit l’Empereur , des fautes 

que vous m’avez fait remarquer , feroit-ce 
allez pour éviter les châtimens dont vous 
P m’avez menacé? Il n’en faut pas douter. 
Sire, répondit le Pere, vous ne change- 
c C i riez 
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riez pas pour cela le cours, & les rencon* 
très des étoiles, mais nous avons un P 
verbe en Europe , qui dit , que le Mg 
domine les aftres. Je vous prie , Mafr » 
repartit l’Empereur , enleignezmo untno 
ven efficace de me corriger de mes ue 
fauts ? J’ai fonvent ufé de la liberté que 
votre Mai efté m’a donnée, répondit le 
.Pere poï loi dire mes fcnomens fur la 
conduite. Elle aura beaucoup avancé, 
quand elle aura relâché quelque choie d 1 u- 
ne 'iuflice qui penche un peu trop du cô- 
tl de la feverité , quand elle s’étudiera un 
peu plus à diftinguer ceux q ul l ’ : 'P r ^ h ^’ 
oar des effets de fon cftime & de libé- 
ralité, quand elle s’appliquera davantage 
à mettre fon peuple à (on aile, & a ten- 
dre tout le monde heureux , en un mot , 

quand aimant par deffus toutes chofes Dieu 

oui eft le pere commun, elle auia pour 
les hommes , que la nature a » cm us 
freres, la même compaffion dans leurs 

SS Iqu’elie vo«*i it 
elle fi elle le trouvoit en leur place, le 
Ion cet autre maxime de la droite ration , 
qu’il” ne faut pas faire 1 autrui ce que nous 
ne voulons pas qu’on nous laite. . 

Ici l’ Empereur montra bien que les F rin- 
ces qui vivent toujours le relie des hom- 
mes au deflous d’eux, n’admettent pas at- 

Sment cette réglé d’égalité: .1 avoua me- 
me qu’il ne la concevoir pas , & de la le 
Eere prit occafion de lui expliquer le De- 

Ca L’ g £tnpereur écouta fon difeours qm fut 


Conquérais Tar tares.’ f3 
affez long, fans l’interrompre, & plein 
d’admiration pour une loi fi parfaite: Ma- 
fa, reprit-il, en ce Pays-ci a vc?-vous bien 
des Diiciples qui obfervent tout ce que 
vous me venez de dire ?Nous en avons un 
affez bon nombre, répondit le Pere, & fi 
quelques-uns d’eux le démentent quelque- 
fois, c’eft que nous ne fommespas foûtetiu 
ici comme en Europe de 1 autorité des Ma- 
giftracs , pour punir ceux qui violent no- 
tre loi. Mais quoi, répliqua l’Empereur, 
les Rois iont ils obligez parmi vous à ob- 
ferver cctce loi comme les autres? Beau- 
coup plus que les autres , repartit le Pere, 
car les Rois doivent être les exemples de 
leurs peuples. Quoi ? moi suffi, répliqua 
l’Empereur, qui ne luis point encore Chré- 
tien ? Cette loi, Sire , répondit le Pere, 
eü commune à tous les hommes, < 5 c ils font 
tous obligez de i’obfcrver fous peine d’un 
châtiment éternel. Il faut pour cela bien 
de la force, reprit l’Empereur , & com- 
ment l’acquérir ? Dieu la donne , repartie 
: le Pere, & elle ne manque pas au befoin: 

in. avec ce fecours rien n’efi difficile , & il 
t n’y a qu’à bien vouloir. Vous me pcrfua- 
dez, conclut l’Empereur , & il me femble 
rifr que je puis efperer de faire ce que font 
)ir. bien tant d’autres, je le veux , j’y luis re- 
«3 loi u. 

rfi Après une conclufionfi heureufe, PEm- 
àii pereur fit tourner la converfation fur Zon- 
|> cliin fon prédeceflçur , & demanda au Pe- 
re , quel homme c’étoit , & ce qui avoit 
ifa cauié l'a perte. Le Pere répondit quec’é- 
ffd C 3 toit 
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toit un Prince d’un très bonefpric, charte, 
plein d’amour pour ion peuple, mais que 
trop de confiance en lui-même, trop d’at- 
tache à fon propre fens, des Magirtrats 
& des Soldats infidèles avoient jetté dans 
le dernier malheur. A quoi il ajoûca, pour 
piquer l’Empereur par im exemple illuftre, 
que ce Prince ertimoit la loi de Dieu , & 
que s’il n’eût été furpris par le coup im- 
prévcu qui l’a voit accablé, il l’auroit peut- 
être fuivie. 

Par de femblables conférences le Pere 
Adam avoit tellement affeûionné le jeune 
Conquérant à la Religion Chrétienne, qu’il 
la favcrifa toujours & lairta à ceux qui la 
prêehoient , une pleine liberté de l’éten- 
dre. Il donnoit tout lieu d’efperer que 
bientôt il enferoirprofefiion lui-même, fila 
paflion qui fit adorer à Salomon de faux- 
Dieux, qu’il ne connoiifoitpas, n’eutem- 
pêché Chunchi d’adorer le vrai Dieu, qu’il 
gvoit connu. 

Parmi ies femmes de qualité quialloienc 
chez l’Imperatrice, il y en avoit une dont 
ce Prince devint éperduëment amoureux. 
La paflion étoit trop violente pour tarder 
beaucoup à la déclarer: il s’en expliqua à 
celle qui la cauloit, un jour qu’elle for- 
toit de chez la Princefle, & n’obmit rien 
pour la fléchir. Il y trouva de la refift'n- 
ce , comme il s’y étoit bien attendu, mais 
à la maniéré dont elle lui parla, il jugea 
que fa feverité n’étoit pas invincible. Cet 
te Dame étoit mariée à un jeune Tartar 
defoc t bonne mai Ton > auquel, ou pararti- 


CONQUERANS TaRTARES. ff 
fice ou par fimplicité elle fit confidence de 
la paflion que l’Empereur avoit pour elle* 
entra même dans le détail de la conversa- 
tion qu’elle avoit eue avec lui. Le Tar- 
tare ne fut point content de la maniéré 
dont elle avoit parlé, & ne trouvant pas 
qu’elle eût afifez vivement repouffé l’atta- 
que, lui donna des leçons pour la premiè- 
re rencontre. La Dame fut auffl fimpleou 
auffi maligne avee l’Empereur qu’avec fon 
mari. Car elle déclara à ce Prince la le- 
çon qu’on lui avoit faite, & lui donna à 
entendre , qu’elle faifoit par obéïflance la 
refiftance quelle eût deu faire par vertu & 
par fidelité. 

L’Empereur, que la raifon ne gouver- 
noit plus , fût fi irrité de trouver cet obf- 
tacle à lésdefirs, qu’ayant envoyé cher- 
cher le malheureux époux , il lui fit une 
querelle, fous pretexte de quelque négli- 
gence commife dans i’adminiflration de fa 
Charge, & s’échauffa fi fort en lui parlant, 
qu’il lui donna un fouffiet. Le Tartarene 
furvêquit gueres à cetaftront, dontilcon- 
ceut un fi grand déplaifir , que trois jours 
après il en mourut. 

Cette mort fit grand plaifir à fon rival, 
& n’affligea pas apparemment la Dame , 
que l’Empereur époufa incontinent apres, 
6c déclara Reine. Pour comble de joye 
il en eût un fils : mais ce fut aulli le der- 
nier fruit, que lui produifit ce mariage fu- 
nefte. L’enfant mourut prefqu’aulfitôc 
qu’il fut né, & la mere fuivit de près l’en- 
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Il eft aifé de concevoir combien Chnn- 
chi fèntic cetre perte: mais on ne s’imngi- 
neroit jamais à quels excès le porta la dou- 
leur. On eut toutes les peines du monde à 
l’empêcher de le tuer lui-même, car il é- 
toit refol u de mourir , & il fallut que l'Im- 
peratrice mere fe jettât fur lui , pour lui 
arracher des mains l’épée dont il s’alloic 
percer. Il s’oublia fi fort en cette rencon- 
tre non feulement de fa vertu , mais mê- 
me de l’humanité, qu’il renouvelé en fa- 
veur de cette Reine la barbarecoutume des 
Tartares, que la politeiiè Chinoife avoit 
abolie, d’obliger des Oificiers & des En- 
claves à fuivre au tombeau les morts de 
qualité, comme pour leur rendre en l’au- 
tre monde les mêmes fervices, qu’ils leur 
ont rendus en celui-ci. Plus de trente per- 
fonnes fui va ne cet ordre fe donnèrent à 
eux-mêmes la mort. 

Le plus grand mal fut, que cette Prin- 
Cefie étant extrêmement addonnée au culte 
des Idoles, & aux fuperfticions des Bon- 
zes, avoit gâté fur cela l’efpritde l’Empe- 
reur, fur tout depuis qu’elle l’eut prié 
par un ceftamcntiolemnel, de faire faire à 
ces Prêtres idolâtres certaines ceremonies 
à fon intention. Car le malheureux Prin- 
ce ayant exécuté trop fidellement ce tefia- 
ment impie, s’accoutuma tellement aux 
fuperftitions payennes, qu’il ne fut plus 
poflible au Pere Adam de faire revivre en 
lui les bons fentimens qu’il avoit eus pour 
la Loi de Dieu. Cet homme Apofiolique 
n’obmic rien pour guérir l’aveuglement de 
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ce Prince: il lui reprefenra louvent avec 
force & avec chaleur le tort qu’ayoientfaic 
à leurs Etats les Rois c]ui s’étoient aban- 
donnez à la fuperfticion & à leurs partions: 
ii lui étalia fur tout lesmaux infinis, que 
l’amour des femmes leur attire, les empor- 
remens où ii les précipite, le mépris où il 
les fait tomber par la négligence de leurs 
affaires, i’indiference pour le bien public, 
l’infenfibilité pour la gloire & les intérêts 
de l’Etat, que produit naturellement cet- 
te palïïon. L’Empereur ne trouvoit pas 
mauvais ces remontrances duPere Adam , 
qu’il regardoic comme les effets du tendre 
attachement qu’il avoit pour lui : mais il 
n’en proficoic pas pour cela. Je pardonne, 
luidifoit-il quelquefois eu fe défendant , 
au zele que vous avez pour ma perfonne, 
les inveftives que vous faites contre ma 
conduite : mais après tout, Mafa , ajou- 
toit-il, la trouvez vous donc fi mauvaife ? 
Comment, vous qui êtes Religieux, pou- 
vez-vous improuver ce que ma Religion 
me fait faire? Ne trouveriez-vous pas mau- 
vais, fi je vous empèchois l’exercice delà 
votre ? Pourquoi voulez-vous empêcher 
que je ne pratique la mienne? 

Contre un tel endurcilTementle Pere vit 
bien qu’il n’avoic plus d’autres armes, que 
les larmes & la priere. L’Empereur étant 
neanmoins tombé malade de la petite ve- 
rolk, dont U mourut, & qui l’emporta en 
quatre jours , il alla au Palais pour faire 
un dernier effort. 11 y fut receu à l’ordi- 
naire, & avec les mêmes démonffracions 
G y de 
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de bienveillauce : mais il en iortic avec auflï 
pea d’efperance de la converiion du Prin- 
ce. Toutefois quelque tems après que le 
Pere fe fut retiré il parut rentrer dans lui- 
même , & on l’entendit repalfer dans fa 
mémoire les choies que ce fidelle ferviteur 
lui avoit 11 fou vent dites. 11 témoigna du 
repentir de les defordres , & les condam- 
na devant ceux qui étoient autour de lui: 
il mit ordre aux affaires de fori Etat, ayant 
déclaré Camhifon fils, quin’étoit âgé que 
de huit ans, fon fucceflèur à l’Empire, & 
nommé quatre des principaux Officiers de 
la Couronne pour tuteurs du jeune Prin- 
ce. Après quoi s’étant fait revêtir de fes 
habits impériaux, il dit adieu à ceux qui 
l’environnoient , & expira âgé de 24. ans. 
Monarque digne d’un meilleur fort, fi on 
regarde les bonnes qualitez qu’il avoit re- 
ceuës de la nature, mais digne aulîî d’un 
tel châtiment, fi on confidere le mauvais 
ttfage qu’il avoit fait des grâces de Dieu. 

La Reine fa mere à fon exemple renou- 
vella encore à fa mort la cruelle coutume 
d’obliger les vivants à luivre malgré eux 
les morts. ( hunchi avoit eû un favori , 
qui étoit un jeune Prince Tarcare, le ntieux 
fait, & le mieux né de la Cour. Aufli-tôt 
que l’Empereur fut mort, la Reine le fit 
appeller & le regardant d’un œil de colè- 
re , eft-il pofiible , lui dit elle, que vous 
foyez encore en vie? Le Prince entendit 
bien ce langage, & la Reine ne fut pas 
long tems lans le lui expliquer. Allez , 
lui dit-elle, en fe radouciffant, tenir com- 
pagnie 
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pagnie à mon fils. Il vous a aimé, & je 
crois que vous avez dû correfpondre à 
l’honneur de ion amitié: il vous attend , 
allez le rejoindre, & montrez vous digne, 
par votre promptitude à l’aller trouver , 
de l’impatience qu’il a de vous revoir. 
Vous l’aimez, il ne vous en faut pas dire 
davantage: allez dire adieu à vos parens, 
mais hâtez vous de témoigner votre fide- 
lité à votre Roi , & votre tendrelle à vo- 
tre ami. On ne peut dire la douleur que 
caula dans la famille du jeune Prince une 
nouvelle fi trifte, & fi peu attendue : le 
Prince lui même quittoit la vie à regret , 
n’ayant point pour Ion Maître un attache- 
ment aflez fort ponr la lui faire haïr. On 
lui confeilloit de s’enfuir, & il n’étoit pas 
fourd à ces confeils: mais la Reine le pré- 
vint, & ne lui donna pas le tems de pren- 
dre des mefures, lui ayant envoyé dans 
uneboëte dorée une corde d’arc, par deux 
perfonnes , qui avoient ordre de lui prêter 
leurs mains, pour executerce que la fien- 
ne n’auroit pas le courage de faire, & ainfi 
périt ce Prince , qui auroit été heureux, 
s’il eût été moins favoril'é de la nature & 
de la fortune. 

La Religion Chrétienne & les Prédica- 
teurs femblerent tout perdre à la mort de 
Chunchi.. Car quoi que durant quelque 
tems les choies demeurallênt dans l état 
qu’elles étoient auparavant, & que les 
quatre Regens même eufient donné au Pe-- 
re Adam le titre de Précepteur du jeune 
Empereur, une caballe de bonzes & -de 
r C 6 Ma*- 
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Mahometans animée par un nommé Yam- 
quamfien , homme auffi barbare que Ton 
nom, excita une telle tempête contre leChril- 
tianifme , qu’on crcut le devoir extermi- 
ner. Tous les Prédicateurs ayant été ap- 
peliez àPequin, y furent chargez déchaî- 
nés , & à la referve de deux ou trois, que 
le petit Empereur voulut retenir, ils fu- 
rent tous exilez à Canton , les Chrétiens 
furent perfecutez en diverfes façons , & 
cinq Mandarins y couronnèrent leur con- 
feflion par un glorieux Martyre. 

Ce fut là que lePere Adam montra qu’il 
étoitcet homme apoftolique de Saint Paul, 
qui lçait ufer desrichefles & de la pauvre- 
té , de la bonne & de la mauvaife fortune, 
de la réputation 6c de Pinfamiepour avan- 
cer la gloire de Dieu. Décheu de fa fa- 
veur, privé de (es dignitez, chargé d’op- 
probres & de calomnies, il fouftrir la pri- 
ion & les fers, 6c fut enfin condamné à la 
mort, pour avoir prêché la foi de J. C. 
témoignant par fa confiance, qu’il s’efti- 
moit encore plus heureux de confefler fon 
Nom dans un cachot, que de l’avoir prê- 
ché avec honneur dans le Palais d’un grand 
Monarque. Sa fentence ne fut pas exécu- 
tée: mais l’âge & les fouffrances firent bien- 
tôt ce que les bourreaux n’avoienc pas fait. 
Car peu de tems après qu’il fut forci <de 
prifon, Dieu acheva la délivrancecn rom- 
pant les liens de fon corps , pour le met- 
tre dans la parfaite liberté des enfans de 
Dieu. 

La Chine doit au zele prudent de ce 

grand 
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grand perfonnage la confervntion & J’ac- 
croifl'ement «Je la vraye Religion parmi les 
peuples. Comme il n’avoit accepté la 
charge dont l’Empereur l’avoit honoré uni- 
quement qu’en cette vue, aufîi n’en jouit- 
il qu’autant qu’il la crut utile à cette fin. 
11 avoit retranché tout ce qu’il avoir pu 
de la magnificence & des ceremonies Chi- 
noiles, & n’en avoit tenu précilémeur,que 
ce qu’il n’en eût pu fupprimer fans dégra- 
der Ion emploi : & perdre le fruit qu’il en 
recueil loic pour l’avancement de la foi. 
Aufti les honneurs du Mandarinat ne di- 
minuerent-ils rien en lui de la charité a- 
poflolique. Toute la Cour admiroit, qu’un 
homme qui converfoitfi familièrement avec 
un des plus grands Monarques du monde 
fût toujours prêt à converler avec les plus 
pauvres, & à vifiter les plus mil'erables 
quand ils avoient befoin de lui. Il eut le 
courage de s’expofer à la pelle, pour af- 
filier une famille de peftiferez , <Si ce qui 
parut plus admirable, de gens qui avoient 
taché de lui nuire. Il prit le mal , & ü 
n’en échappa , que parce que Dieu le re- 
fervoit à la belle mort, dans laquelle il 
couronna de grands travaux par de gran- 
des fouffrances, &par une confefiionglo- 
rieulê de l’Evangile qu’il annonçok. 

Dieu avoit de trop grands deileins,. en 
élevant fur le tr.ofne de la Chine Camln, 
qui l’occupe aujourd’hui, pour ne lui pas- 
donner toutes les qualitez , qui en pou- 
voient faire un grand Empereur. C’eft un 
elprit folide &; plein de railbn, une intel- 
C 7 ü- 
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“ • _ nenetrante , encore plus 

ligence vive & P Lettres que le feu 

propre & P} us porte ce i a C ou- 

Empereur fon ^oTitiquc , & d’une droitu- 
rageux , 'agc & P l t J ? . Chrétien. 

cœur d ? æ : 1 

Il nt paroi u ç 11 avoit étééle- 

eut été mis fur le ' i liere avcc fa 
vé dans une ma don part.cu ^ pas 

plûtôt S conduit^u Palais , 

x'^rFè” 1 ' 

le & s’en compofa une peu 

“S 3eT Momrchie f & fit 

Ei^oic^deux C par ' kfquel les on peut ju- 
^ 1 . onrres. Un jour paflant auprès d’un 
fenulchre, qu’il trouva en del ordre & mal 
S iî s’informa de qui il éto.t , ceux 
nni étoient auprès de lui, lu. ayant répon- 
du que c’étoit celui de Zonchin dernier 
Roi de la Chine de la famille 'ia.mmg.en- 
ne il fe mit àgonoux, & battant du front 
contre terre, pour marquer le reipefl qu’il 
nortoit à cet Empereur malheureux , il é 
K û voix en pleurant , 6e die ces mots 
entre coupez des langlots que lu. fado t 
pouffer une fincere compaffion : 2 a donne. 
V vw! us malheurs , Zone hin apres ““'J'™ 
fuis pas caufe. Ce font tes f «jets î«it ont tt a 
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li, & les violences de tes Minières , qui ont 
obligé tes Jerviteur s à nous appelles- à leur fe- 
cours. Après ces paroles ayant fait brûler 
des parfums fur cette fepulture, il ordon- 
na que dés le lendemain on y commençât 
un fuperbe Maufolée, & atfigna les fom- 
nies neceifaires pour en faire les frais. 

Une autrefois étant à la chafl'e, & s’é- 
tant écarté de ceux de fa fuite, il trouva 
un pauvre vieillard , qui pleuroit amère- 
ment , & paroiftoit être affligé de quel- 

3 ue difgrace extraordinaire. 11 s’approche 
e jui , touché de l’état où il le voyoit, 
& fans fe faire connoître lui demanda ce 
qu’il avoit. Ce que j’ai , lui répliqua le 
vieillard, helas ! Seigneur, quand je vous 
Paurois dit, c’eft un mal auquel vous n’ap- 
porteriez pas de remede. Peut-être , mon 
bon-homme, répartit l’F.mpereur, que je 
vous ferai de plus grand fecours que vous 
ne penfez, faites- moi confidence de ce qui 
vous afflige. Puifque vous le voulez fa voir, 
répondit le veillard, c’elt qu’un Gouver- 
neur d’une des Maifons de plaifance de 
l’Empereur, trouvant mon bien , qui eft 
auprès de cette MaifonRoyalle, àfabien- 
ieance , s’en eft emparé, & m’a réduit à 
la mendicité où vous me voyez. II a plus 
fait: je n’a vois qu’un fils, qui étoit le fou- 
tien de ma vieillefle: il me l’a enlevé , & 
en a fait l'on eiclave. Voilà Seigneur le fu- 
jet de mes pleurs. L’Empereur fut fi tou- 
ché de ce dilcours , que ne penfant qu’à 
vanger un crime . qu’on commettoit fous 
fon autorité, il demanda d’abort au vieil- 
lard 
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lard s’il v avoir loin dulieu, oùilsétoient 
à la Maii'on dont il parloir, & le vieillaia 
lui ayant répondu qu’il n’y avoit gueres 
qu’une demie lieue, il lui dit qu’il y vou- 
loir aller avec lui , pour exhorter le Gou- 
verneur à lui rendre fon bien & jon fils , <x 
qu’il ne defelperoit pas de le perluader. Le 
periuader, reprit le vieillard , ah Seigneur, 
fouvenez-vous s’il vous plait, que je viens 
de vous dire que cet homme appartient a 
l’Empereur. Il n’eft leur ni pour vous, m 
pour moi , de lui aller faire une pareille 
pronofition , il ne m’en traitera que plus 
mal' & vous en recevrez quelque inlulte,, 
que’ie vous prie de vous épargner. Que 
cela ne vous inquiété pas, reprit l’Empe- 
reur je luis relolu à tout: mais j’y veux 
aller ’ & j’efpere que nous aurons meilleure 
ifluë’de notre négociation , que vous ne 
penlez. Le vieillard , qui voyoït briller 
dans cet homme inconnu quelque choie de 
ce que la naiflance imprime lur le front 
aux weiis de ce rang, crut ne devoir plus 
faire^de refiftance. Il objeaa feulement , 
qu’étant cafl'é de vieillefle & à pied , il 
ne pourroit pas fuivre le tram du cheval 
fur lequel l’Empereur étoit monté. Je fuis 
jeune , répondit lè Prince , montez fur 
mon cheval , & j’irai à pied. Le vieillard 
ne voulant point accepter l’offre , l’Em- 
pereur trouva l’expedient de le prendre en 
crouppe derrière lui, & le vieillard s’en 
excufant encore , fur ce que fa pauvreté 
lui ayant ôté le moyen de changer de lin- 
ge 
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ge & d’habics, il icroic on danger de lu» 
communiquer une vermine, donc il ne fe 
pouvoir défendre : allez mon ami , repar- 
tit l’Empereur , ne laiffez pas de monter 
derrière moi, j’en ferai quitte pour chan- 
ger d’habits. Le vieillard monta donc en- 
fin , & ils furent bien-rôt rendus tous deux 
à la mai Ion où ils nlloienr. L’Empereur 
n’y fut pas plûfôc arrivé , qu’il demanda 
le Gouverneur , lequel étant venu fut bien 
furpris, lors que le Prince en l’abordant, 
lui découvrit pour fe faire connoître, le 
Dragon en broderie qu’il portoit fur l’eflo- 
inac ; que fon habit de chaffe cachoit. Il 
femble que pour rendre plus célébré cette 
adion mémorable de jufiiee , la plupart 
des Grands, qui fuivoient l’Empereur à 
la Chafle , fe retrouvèrent là autour de lui, 
comme fi on leur eut donné rendez vous. 
Car ce fut devant cette grande aflemblée 
qu’il fit mille reproches Janglans au perfe- 
cutcur du bon vieillard, & qu’après l’avoir 
obligé de lui rendre ton bien & lenfils, il 
lui fit fur le champ trancher la tête. Il fit 
plus: il mit le vieillard en fa place, & l’a- 
vertit de prendre garde qnela fortunechan- 
geant lés moeurs, un autre ne profitât un 
jour de fes iujufiices, comme il venoit de 
profiter de celles d’autrui. 

Ce fut par le même principe d’équité que 
dès que ce Prince fut majeur, il punit ceux 
de lès Alinifires , qui avoienc abulé de fon 
autorité durant ion bas âge. Lepluscon- 
fiderable des quatre Regens, nommé Su- 
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cama , grand perfecuteur des Chrétiens , 
fut le premier qui éprouva fa jufiice, a- 
yanc été dépouillé de fes richeffes, & con- 
damné enfuite à perdre la tête. 

C’étoit à un Prince fi jufte, que Dieu, 
comme à unCyrus, avoir refervé la gloi- 
re de rétablir fon Culte & fes Autels à la 
Chine. Voici quelle en fut l’occafion. 
C’eft une coutume des Chinois de faire fai- 
re tous les ans le Calendrier, à peu près 
comme on fait ici l’Almanach: mais ce 
Calendrier en ce Pays-là eft regardé com- 
me une affaire de grande importance dans 
l’Etat, qui fe fait par autorité publique , 
& dont le Prince ne dédaigne pas de fe 
mêler. Depuis qu’on avoit oté ce foin au 
P. Adam avec la charge de Préfident des 
Mathématiques, l’ignorance de celui qui 
avoit été rnis en fa place y laifioit glifler 
tant de fautes, que l’Empereur ne les pou- 
vant plus fouffrir voulut qu’on travaillatà' 
les reformer. 

Comme on ne craignoit plus à la Cour 
de donner de bons confeils au Prince, qui 
en paroifloit très-fufceptible , il fe trouva 
des gens équitables . qui lui reprefente- 
rent, que les Mathématiciens d’Europe 
exilez pendant fa minorité, & dont il en 
étoit refté trois à Pequin , étoient d’une 
habileté fi connue dans toute la Chine , 
qu’on ne pouvoit faire plus prudemment , 
que de les confulter fur ce fujec. L’Em- 
pereur trouva cet avis fort bon , & en- 
voya fur le champ chercher les Peres Fer- 
dinand Verbieft, Louis bugtio, & Gabriel 
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de Magalha*ns, qui étoicnt les trois qu’on 
avoit retenus, & qui ne penfoient à rien 
moins qu’à unefi heureufe nouvelle. L’Em- 
pereur les ayant reçûs fort honnêtement , 
donn2 au Pere Verbieft à examiner le Ca- 
lendrier, que l’ennemi des Chrétiens Yam- 
quam-fien avoit déjà dreffé pour l’année 
luivante. Le Pere l’ayant pris, & l’ayant 
emporté chez lui, y trouva plus de vingt 
fautes confiderables , & quelques-unes mê- 
me fi grofiieres , que tout le monde en fut 
furpris. Il en fit fon rapport à l’Empe- 
reur, dont ce Prince fut fi content, qu’il 
conceut dèflors une amitié pour ce 
grand Miflionaire, qui a toujours été de- 
puis en croiffant, & efl montée enfin à un 
très-haut point de faveur & de familia- 
rité. 

Le premier ufage que ce nouvel Efdras 
crut devoir faire de fon crédit, fut de ré- 
tablir la loi du vrai Dieu , & de faire re- 
donner à fon peuple la liberté de lui ren- 
dre le culte public qui lui eft deu. Com* 
me il méditoit les moyens de venir à bout 
de cette entreprife, il en trouva une oc- 
cafion favorable dans un Edit que fit l’Em- 
pereur, portant que tous ceux qui avoient 
fouffert quelque opprefilon durant fa mi- 
norité , s’adreflaflTent à lui, pour en avoir 
juftice. Sur cela le Pere Ferdinand refo- 
lutde lui reprefenter , que la plus grande 
injuftice qui eût été faite durant ce tems- 
là, avoit été de bannir de la* Chine la loi 
du vrai Dieu , & d’en défendre l’oblerva- 
tion aux Chinois. L’Empereur receut cet- 
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te requête avec la bonté ordinaire : mais 
ne fe voulant point difpenfer des formes , 
il la renvoya à examiner à un Tribunal, 
qui la rejetta. Le ferviteur de Dieu ne 
perdit point courage. Il pria l’Empereur 
de lui nommer d’autres Juges moins pré- 
venus courre la bonne caule, à laquelleon 
fçavoit que ceux-là avoient toujours été 
contraires. L’Empereur par une condes- 
cendance, que toute la Cour admira, ren- 
voya l’affaire aux Etats de l’Empire, qui 
l’ayant examinée avec beaucoup d’atten- 
tion , décidèrent que la Religion Chrétien- 
ne avoir été mal condamnée , qu’elle étoit 
bonne, & quelle ne conte n'oit rien de con- 
traire au bien de l’Etat ; qu’ainli la mémoi- 
re du Pere Adam , qui avoit été flétrie 
pour l’avoir prêchée, devoit être réhabi- 
litées les Grands, dépouillczde leursChar- 
ges pour l’avoir fui vie, rétablis; les Prê- 
tres Euro.peans rappeliez * Yam kam lien 
condamné à mort, & fa femme envoyée 
en exil. 

Ce jugement fut d’un grand poids, pour 
a fleurer le jeune Prince contre les remon- 
trances importunes des ennemis de la Re- 
ligion. Car quoique pour garder des mê- 
fures , il balançât encore quelque tems , 
ne pouvant neanmoins plus tenir contre 
les prières du Pere Ferdinant, il rappella 
enfin de leur exil les Prédicateurs Evan- 
géliques, leur permit (de retourner à leur 
Eglifes, & d’y exercer leurs fondions, con- 
damna leur perfecuteur au banifTement , 
où il ell mort. IL ajoûca une défenie que 
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perfônne à l’avenir ne fe fit C hrétien : mais 
l’évenement a fait voir, qu’il n’avoic infe- 
ré cette claufe , que pour contenter quel- 
ques Mandarins puiffants, quietoientcon- 
ti aires au ChiifHanifmc. Car dès la pre- 
mière année que les Prédicateurs retour- 
nerenc dans leurs Fglifes; qui futl’an 1671. 
nu commencement de Septembre , plus de 
vingt mille âmes embrafièrent la foi, fans 
que penonne s’y oppofàt. L’année fui- 
vante un oncle maternel de l’Empereur , 
& un des huit Generaux perpétuels qui 
commandent la milice Tartarereceurentie 
baptême; & depuis ce tems-Ià l’Evangile 
a fait de iî grands progrès dans la Chine , 
qu’on y compte aujourd’hui prés dç trois 
cens mille Chrétiens. 

Dieu, dont la libéralité ne felaifleja- 
mais vaincre, a bien recompenfé ce Mo- 
narque de ce qu’il a fait pour le rétablii- 
jcmcnt de la vraye Religion dans fes Etats, 
en foutenanr Ion Trône ébranlé par la ré- 
volté de fes fujets , & en lui donnant oc- 
canon d’augmenter la conquête de fes Pè- 
res par ce qui la lui devoit faire per ire. 

Ce fut Eau 16^2. que cette rébellion 
commença par Ufanguey. Ce Seigneur 
avoit paru jufques-là afiez paifible dans 
line fortune, qui l’éloignant des affaires, 
ne laiiïoit pas d’avoir allez d’éclat & d’o- 
pulence, pour contenter un homme mo- 
déré. L’Empereur i’avoit honoré du titre 
de Roi dans la Province d’Yvnnan, une 
des plus riches de la Chine. Il ne la gou-r 
vernoie pas pour y être Roi. Car ces for- 


tes de Rois n’en ont que le titre, les ap- 
panages & les honneurs : mais ils ne fe 
mêlent point du gouvernement, les Man- 
darins que l’Empereur envoyé ayant toute 
l’autorité. Les Empereurs de la famille 
Taimingienne , dont la politique ne fouf- 
froit pas que leurs parens euflènt aucune 
part à l’adminiftration de l’Etat , & de- 
meura fient même à la Cour, avoient ho- 
noré leur fang de ccs titres fpecieux, de- 
venus trop communs par le grand nombre 
qu’il y avoit de ces Princes dans l’Empire, 
pour être fort confiderables. Les Empe- 
reurs Tartares, qui ne les avoient donnez 
qu’à peu de gens , & à des gens de méri- 
té , les avoient beaucoup relevez & ceux 
qu’ils len avoient gratifié avoient tellement 
fait par leur habileté , que fans avoir de 
cara&ere pour l’adminiffration des affai- 
res de leurs Provinces, ils s’en étoient ren- 
du les maîtres. 

Ufanguey acquit un crédit & une répu- 
tation dans la Tienne, qui le rendit redou- 
table à la Cour, où il n’alloit point, & 
de laquelle les Miniftres ne trouvoientpas 
qu’il eût aflez de dépendance. On avoit 
diflimulé l’inquietude qu’on en avoit, tan- 
dis qu’on n’avoit pas crû qu’il fût feur de 
vouloir le mettre plus en repos. Les af- 
faires de l’Empereur fe trou voient dans un 
état, où il fembloit qu’on le peût tenter 
fans crainte. Tout avoit plié dans la Chi- 
ne fous la nouvelle domination : la race 
des Princes Taimingiensétoit éteinte: les 
Chinois , qui commençoient à goûter les 

dou- 
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douceurs de la paix, ne paroifloient pas 
d’humeur allez martialle pour vouloir re- 
nouveller la guerre. On avoit même à la 
Cour des 0 liages de la fidelité d’Ufanguey: 
car il n’avoit peu Ce défendre d’y envoyer 
un fils unique qu’il avoit, lequel y avoit 
mené avec lui deux de fes enfans. 

Les Miniftres munis de ces gages, & ne 
croyant plus devoir fouffrir là trop gran- 
de puilfance d’Ufanguey, formèrent le def- 
fein de le détruire; & pour en venirplus 
lèurement à bout , fous pretexte de lui 
faire honneur, l’inviterent à venir jouir 
de plus près de la douceur du Gouverne- 
ment & des faveurs du jeune Monarque. 
Ufanguey, l'oit qu’il fût averti, foit qu’il 
. fe défiât du piege qu’on lui tendoit , s’ex- 
cufa de faire ce voyage : mais prévoyant 
bien, qu’une excufeferoit mal receuëchez 
des gens qui vouloient de l’obéilTaiice , il 
eut loin de fe précautionner contre leur 
relfentiment. Il avertit fes amis, & fut fi 
bien feryi , qu’en peu de tems il eut des 
troupes luffilantes, pourfe mettre hors de 
danger d’être infulté. Quelques uns di- 
fent que pour accréditer d’avantage fon 

E arti parmi les Chinois , il fit courir le 
ruit , qu’il avoit élevé fecretement dans 
fon Palais un fils du dernier Empereur de 
la Chine. Quoiqu’il en foit Ufanguey le 
trouvant en état de ne pas craindre le» 
Tartares, leva l’étendart de la révolté. Il 
eft à croire que ce 11e fut pas fans être 
combattu par l’amour paternel , qui luire- 
prelentoit la perte inévitable des trois en- 

fans 


72, Histoires des peux 
fans qu’il avoir à la Cour, mais il fe crcut 
dans la necdlité de faire ce fâcheux facri- 
fice à fa propre conlervation , & ce qui 
lui iervoit d’un prétexte honnête pour pré- 
férer fa vie à celle de fes enfans, à la li- 
berté de fa Patrie. Pour mieux faire va- 
loir ce dernier motif de fa rébellion, il fie 
lin manifefte, que voici tel que je le trou- 
ve dans la relation manuscrite du Pere 
Greflon , d’où j’ai pris ceci. 

Quand j'appellai les lartares , difoit-il , 
pour fecourir /’ Empereur mon maître contre 
les rebelles qui l' attaquaient , & qui voulaient 
ufurper la Monarchie, je donnai oc c a fi on , fans 
le vouloir , à ces peuples de s'en emparer. J'en 
ai une extrême douleur aujourd'hui , & ma 
confidence me reproche continuellement le mal 
que j'ai fait h ma patrie , en la fioumettant 
à ce joug tyrannique . Je crains que le ciel 
n'en fiait irrité contre moi , & ne m'en ptiniffe 
rigoureufement , fi je ne fais mes efforts pour 
Je reparer. Il y a long-tems que f en médite 
les moyens , c?* que je fais les préparatifs ne - 
cef] Vires à cette etitreprife. P our peu que mes 
compatriotes veuillent bien féconder mon défi 
feitJ , il nous fera facile de /* exécuter» J'ai 
quatre cens milles hommes à ma dévotion J ans 
comter les troupes auxiliaires qu'on me promet 
de divers Royaumes , & je ne manque pas d'ar- 
gent pour les faire JubfiJîer . J'invite donc 
tous les braves Chinois de fie joindre à moi , 
pour chaffier du Jcin de notre patrie cet enne- 
mi commun qui P opprime. 

Ce manifefte fut le fignal de la guerre. 
LesTartares en virentks commeneemens, 

laus 
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fans s étonner, croyant leur domination 
allez bien affermepour ne pas craindre les 
fouievemens : mais la fuite leur fît bien 
voir, que parmi des fujets nouvellement 
conquis un Prince n’eft jamais à couvert 
i ° ^ el!e ci trouva tout d’abord 
des dilpofitions il favorables dans l’efpric 
des grands de la Chine, qn’en un moment 
tout l’Empire fat en feu. Les Rois de 
J oitien & de Canton donnèrent l’exemple 
a tous les autres. Celui de Fokien , nom- 
me Ken van , droit mécontent de l’Empe- 
i eur , qui le transferoit dans le Leauton 
nonob fiant qu’il eut financé feize cens mil- 
le livres pour être confervé dans fon pof- 
te. Celui de Canton fut engagé dans le 
parti malgré qu’il en eut, par fon fils, 
ttommé Gantacum. 

Les armes des Princes liguez firent d’a- 
bord tant de progrès , que la Cour de Pe- 
quiu en fut conflernée. Non feulement 
les Provinces où ils demeuroient fe rendi- 
rent à eux fins refifiance : mais chacun 
raranc ues conquêtes en celles qui étoient 
autour de foi, l’Empereur fe trouva pref- 
e f e “ pies, que perfonne ne douta qu’il 
n’abandonnât Pékin, & qu’il ne fe retirât 
en Tarrarie. Le Pere Ferdinand a fleure . 
qu’il ie preparoit déjà au voyage, ne dou- 
tant point que l’Empereur ne le voulut 
emmener avec lui. 

Ufanguey fe fervant de tout, avoit des 
intelligences à la Cour , qui euflent coupé 
chemin auTartare, fi elles n’enflent point 
été decou vertes. Car il avoit dans Pcquin 
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fans qu’il avoir à la Cour, mais il fe crcut 
d3ns la necefficé de faire ce fâcheux facri* 
fîce à fa propre confervation , & ce qui 
lui iervoit d’un prétexte honnête pour pré- 
férer fa vie à celle de fes enfans, à la li- 
berté de fa Patrie. Pour mieux faire va- 
loir ce dernier motif de fa rébellion, il fit 
un manifefte, que voici tel que je le trou- 
ve dans la relation manuferite du Pere 
Greflon , d’où j’ai pris ceci. 

Quand j'appellai les lartares , difoit-il , 
four jecourir l'Empereur mon maître contre 
les rebelles qui l'attaquoient , & qui voulaient 
ufurper la Monarchie, je donnai occafion, fans 
le vouloir , à ces peuples de s'en emparer. J'en 
cii une extrême douleur aujourd'hui , & ma 
conjcience me reproche continuellement le mal 
que j'ai fait h ma patrie , en la Journet tant 
à ce joug tyrannique . Je crains que le ciel 
n'en feit irrité contre moi, & ne m'en pnniffe 
rigoureufement , fi je ne fais mes efforts pour 
le reparer . Il y a long-tems que fen médite 
les moyens , & que je fais les préparatifs ne - 
affaires à cette entreprife . peu que mes 

compatriotes veuillent bien féconder mon def 
feiti , il nous fera facile de l' exécuter . J'ai 
quatre cens milles hommes à ma dévotion J ans 
comter le$ troupes auxiliaires qu'on me promet 
de divers Royaumes, & je ne manque fasd'ar - 
g eut pour les faire JuhfiJlcr . J'invite donc 
tous les braves Chinois de fe joindre à moi , 
pour chaffer du Jcin de notre patrie cet enne- 
mi commun qui P opprime. 

Ce manifefte fut le fignal de la guerre. 
LesTartares en virentks commeneemens, 
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ians s étonner , croyant leur domination 
aiiez bien afkrnvepour ne pas craindre les 
jouievemens : mais la fuite leur fit bien 
voir, que parmi des iujets nouvellement 
conquis un Prince n’efl jamais à couvert 
des révoltes. Celle-ci trouva tout d’abord 
des dilpofitions fi favorables dans l’elprit 
des grands de la Chine, qn’en un moment 
tout l'Empire fut en feu. Les Rois de 
1 o îen oc de Canton donnèrent l’exemple 
a tous les autres. Celui de Fokien , nom- 
mé Kenvan , droit mécontent de l’Empe- 
reur qui le transfert dans le Leauton . 
nonobilant qu’il eut financé feize cens mil- 
le livres pour être coniervc dans Ton pof- 
tc. Celui de Canton fut engagé dans le 
parti malgré qu’il en eut, par fonfils, 
nommé Gantacum. 

Les armes des Princes liguez firent d’a- 
bord tant de progrès , que la Cour de Pc- 
quin en fut concernée. Non feulement 
les Provinces où ils demeuroient fe rendi- 
rent à eux fans refiflance : mais chacun 
huant des conquêtes en celles qui étoient 
autour de foi, l’Empereur fe trouva pref- 
<e de fi près, que perfonne ne douta qu’il 
n’abandonnàt Pékin, & qu’il ne fe retirât 
en I artarie. Le Pere Ferdinand a fleure 
qu’il le preparoit déjà au voyage, ne dou- 
tant point que l’Empereur ne le voulut 
emmener avec lui. 

Ufanguey fe fer vaut de tout, avoir des 
intelligences à la Cour , qui euflent coupé 
chemin au Fartare, fi elles n’enflent point 
été decouvertes. Car il avoir dans Pcquin 
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môme plus de cinquante mille hommes à 
fa folde , gagnez à Ion parti par fes emii- 
faires. Dans quatre jours ils aevoientbru- 
ler le Palais, & faire main bafl'e lur tout 
ce qui s’y rencontreroit, lorfqu’un des con- 
jurez ayant trop preflféun Armurier à qui 
il avoit commandé des armes , de les lui 
rendre au jour marqué, donna du ioupçon 
à cetartifan , qui en avertit les Magiftrats. 
Les Tartares avoient trop de raifons de ie 
défier alors des Chinois, pour négliger un 
tel avis. On faille l’homme indiqué par 
l’Armurier , on l’applique à la queftion , 
& on lui fait tout avouer. On içeut par 
là & l’auteur & les principaux aéleurs de 
la conjuration. On punit ceux qui n’eu- 
rent pas le temsde s’enfuir, & ne pouvant 
punir Ufanguey dans fa perionne, on le 
punit en celle de fesenfans, que la bonté 
de l’Empereur avoit épargnez ju(ques-là, 
nonobflant la rébellion de leur Pere. Il 
choifit môme le genre de mort, qui par- 
mi ces peuples pafle pour le plus honora- 
ble, en leur envoyant une picce d’étofîe 
de foye blanche , qui devoir iervir de lacet 
pour les étrangler, & leur permettant de 
finir leur vie par leurs propres mains. 11 
ne parut pas que cet honneur fût aux trois 
Princes malheureux d’unegrande confola- 
tion dans leur difgrace. Ils quittèrent a- 
vec beaucoup de regret la vie, qui jui- 
ques-là leur avoir été fort agréable. Car 
comme ils étoient bienfaits &bien nez, ils 
étoient tendrement aimez de tout ce qu’il 
y avoit d’honnêtes gens à la Cour, même 
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de l’Empereur , qui ne le porta apparem- 
ment a cette extrémité contre eux que 
pour oter a leur pere rebelle l’avantage 
quil en eut pu tirer pour accréditer Ton 
paru. l e cadet , qui n’a voit que dix ans 
affermit le courage de fon pere & de foiî 
irere, que l’appareil de la mort avoit ab- 
batus & qui ne pouvoient fe refoudre à 
le la donner eux- niâmes: Puifqu'iln'y a plus 

ht7Z C A \ Ur dit ' i! * fair ° ns de b0 ””‘ 

hlUre & * tome grâce ce qu'il faut faire par 
Endlfant ces mots, il mit le cou 
dans le lacet qu’il s’étoit préparé & les 
deux autres l’ayant fuivi, iis finirent ainfi 
tous trois leur vie. 

Ufangucy fentit cette perte au delà de 
ce qu’on le peut figurer , & ! c defir de 

J? n |f h 7 r S n f D ? le >. oi ënant à l’amour de 
la liberté, 1 anima d’une haine contre les 
I artares , qui lui fit jurer la mort de tous 
ceux , que le fort de la guerre feroit tom- 
er entre les mains. Pour montrer même 
a tout Ion parti, qu’il éroit irréconciliable 
avec eux, ne voulant pas lui-même pren- 
die k- nom d'Empereur, parce difoit-il 
qu il étoit trop vieux pour changer de for- 
tune il le fit prendre à fon petit-fils qui 
étoit l’unique qui lui reftoit. * q 

L’Empereur Tartare de fon côté ne per- 
dant point courage pour la confternation 
ou les premiers luccèsd’Ufangucy nvoicni 
jetté la plûpart des liens , montra par fa 
conduite en cette occafion , q ue l’art & b 
confl 3 „ce d'un fage Filutc ârmmtt | ‘ 
fin les plus grands orages. Sa refolution 
D z en 
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en donna aux autres, 6c l’heureuie decou- 
verte delà confpiration ayantfait voir que 
la fortune ne l’avoit pas abandonne , les 
Tartares reprirent courage , & rappellc- 
rent leur ancienne vigueur. Ce nouveau 
feu oyant paffé de la Cour dans les ri ou- 
pes , qui étoient divifees en divers- corps , 
félon les befoins qu’on en avoit eu en di- 
vers endroits où les rebelles avoient porté 
la Guerre , on arrêta le torrent des con- 
quêtes qu’avoit déjà fait Ufanguey , & on 
gagna une bataille lur le Roi de rokien, 
qui lui fit perdre beaucoup des liennes. ,e 
Prince avoit déjà prefque joint a la pio- 

vince qu’il habitoit celle de kiamfi , qui 
en cil proche. Il s’étoit rendu maure de 
trois grandes villes , & ayant une armée de 
cent cinquante mille hommes , il ne dou- 
toit pas que le relie ne deut bien- tôt plier 
devant lui, lors qu’à cinq ou fix lieues au 
deflus de Kienchamp , qu’il venoit de 1 e- 
duirc à fon obéïflance, il trouva une ar- 
mée Tartare commandée par bu ni van on- 
cle de l’Empereur, qui s’oppoia a Ion pal- 

fage. Le Chinois regarda cette armée beau- 
coup inferieure en nombre a la tienne , oc 
qu’il croyoit compofée de gens ç tonnez, 
comme un médiocre obftac le a les con- 
quêtes: mais l’évenement lui fit voir qu il 
s’étoit trompé. Car le f nnce rartare lui 
ayant prefenté la bataille, le défit a piate- 
couturc, & fit un fi grand carnage de fon 
armée toute compofée de nouvelles trou- 
pes, & trop ignorantes dans l Art-nulitai 
re pour profiter des refiourccs de la guer- 
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re , que tout le champ de bataille & les 
campagnes voifines demeurent jonchées de 
corps morts. Le nombre en fut fi grand, 
que perfonne n’ayant voulu prendre la pei- 
ne de leur donner la fepulcure, l’air en fut 
infeété de maniéré, que la perte lui vit de 
près la guerre, & acheva de do.bler le 
pays. Üne rivière, qui étoit proche du 
lieu où l’on avoir combattu , le trouva fi 
pleine decorps morts, que les eaux en de- 
meurèrent long -teins corrompues. Au 
bruit de cette défaite la garniion , que le 
Général Chinois a voit lailTé dans Kiencham, 
prit l’épouvante, & fortit de la ville. Les 
habitans la fuivirent, & chacun fie fiauva 
où il pur. Le vainqueur, qui après la ba- 
taille s’étoit avancé ver* cette ville, cro- 
yant l’aflîcgcr, & ne doutant pas d’y trou- 
ver une forte refiftance, fut bien étonne 
en y arrivant d’en trouver routes les por- 
tes ouvertes. Il craignit d’abord quelque 
flratagême: mais dqs avancuriers de ion ar- 
mée s’étant avancez, vk ayant reconnu 
qu’il n’y avoic perfonne dans les maifons, 
le General permit d’y entrer, 6: l’abandon- 
na au pillage. Le foldacTartare nefecon- 
tenta pas du butin qu’il trouva dans la vil- 
le, il alla chercher aux environs les habi- 
tans cachez en divers endroits , 6c exerça 
contre eux milie cruautez. Le Gene- 
ral fut blâmé à la Cour d’avoir lâché la 
main à ces violences; 6c quelque obliga- 
tion que lui eût l’Empereur, ion équité 
ne lui permit pas de laifl’er cette action im- 
punie : car il le difigracia pour quelque 
D 3 tems 
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tems , & le priva de fes penfions , quand 
la guerre fut terminée, la prudence & le 
beloin qu’il en avoit ne permettant pas qu'il 
le fit plûtôt. Le Pere Greflon dit qu’il 
vint à Nancham au tems de cette défla- 
tion , l’armée Tartare y étant encore , & 
il o fleure que cette ville perdit durant tou- 
te cette guerre jufqu’à cent lix mille ha- 
bitans , fans compter fixante & quinze 
mille, que les Tartares emmenerent cap- 
tifs. Les Jefuites y avoient une belle E- 
glile, & une floriffante Chrétienté, que 
cette tempête difperfa. Le General aimoic 
pourtant les Chrétiens, & les Peres en 
particulier. A l’action près dont je viens 
île parler, à laquelle l’ardeur de la guerre 
l’emporta, c’cft un grand homme, plein 
d’honnêteté, & à qui la Religion Chré- 
tienne doit fon rétabliffement a la Chine, 
comme les Tartares lui doivent une bonne 
partie de la confervation de leur conquê- 
te. Il donna encore en cette occafion mil- 
le marques de bonté au Pere Greflon, qui 
lui alla rendre vifue. Car il vint deux ou 
trois fois à fon Eglife , en fit forcir un Of- 
ficier & quarante foldats qui s*en étoient 
emparez, & donna au Pere des Sauvegar- 
des nonfeulement pourcelle-là , mais pour 
toutes celles de la Province. De forte 
qu’on peut dire qu’il fit plus pour conl'er- 
ver les Egliles Chrétiennes, que pour les 
temples de fes Idoles. 

Le General Tartare ayant crû devoir 
faire quelque fejour dans* fes conquêtes, 
pour y raffermir la domination de l’Empe- 
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reur, envoya durant ce tems-Ià à Fokien» 
où Kenvan s’étoit retiré , lui offrir une 
amniilie de la part du Prince, s’il vouloir 
rentrer en fon devoir. Comme il y avoir 
de l’alliance entre eux , Sumvan fit tout 
ce qu’il pût pour le tirer de ce mauvais 
pas, & par là abréger la guerre : mais il 
n’en pût venir à bout. Pendant qu’il ne- 
gotioit avec Kenvan pour le foumettre à 
l’Empereur, Kenvan negotioit avec Chili, 
ce fils de Quefin que nous avons dit s’être 
fait Roi de Pille Formelle > pour foûtenir 
la rébellion. Chin, qui ne demandoitpas 
mieux, que d’avoir cette occalion d'entrer 
dans la Chine, nefe fit pas long tems prier. 
Il vint trouver Kenvan, & lui amena des 
troupes, qui euflent été plus utiles à la 
caufe commune des Confederez, fi elles 
euffent été moins fortes. Car Chili fe trou- 
vant fort fuperieur à Kenvan , & par le 
nombre & par la qualité de les foldats, de 
fon allié voulut devenir fon maître. Ilre- 
fufa de le traiter de Roi. On dit même , 
que pour vanger la mort de fon grand pe- 
re Icoan , à laquelle on diloit que le perc 
de Kenvan avoit contribué, il voulut at- 
tenter à fa vie. Une alliance fi malheu- 
reufe fit penfer Kenvan à rentrer dansl’o- 
béîflance. Il fit fon traité avec l’Empe- 
reur, auquel il demanda jdes troupes pour 
chafTer Chin de la Province de Fokien. 
L : Empereur feeut habilement fe fervird’un 
ennemi pour détruire l’autre. 11 envoya 
fes troupes en Fokien, lefquelles avecl’ai- 
de de Kenvan ayant fait repaffer la mer à 
D 4 Chin, 


*o Histoire des deux 
Chin , s'emparèrent de cette Province, & 
otant à ce Roi le commandement qu’il a- 
voit eu dans l’armée, ne lui laifïèrent que 
quatre cens hommes pour la feureté de fa 
perfonne, avec leiquels ils le reléguèrent 
dans uneplace maritime, pour la défendre 
contre Chin, l'Empereur remettant à un 
autre tems de faire un plus terrible exem- 
ple d’un homme, donc la penitence con- 
trainte n’avoit pas effacé le crime trop vo- 
lontaire. 

La mauvaife fortune du Roi de Fokien 
fît appréhender à celui de Canton , que la 
fienne ne fût pas toujours bonne. Julqucs- 
la elle l’avoic été : mais il avoit fujec de 
craindre qu’elle ne continuât pas à l’être. 
Ufanguey ne le traitoit pas bien : il lui re- 
fufoit le titre de Roi , & prenoit fur lui un 
air de fuperiorité, qui lui déplaifoit. D’ail- 
leurs il voyoit le parti de la Ligue fortaf- 
foibii par les avantages que les Tarrares a- 
voient remportez fur Ken van. Toutes ces 
confiderations le firent refoudre à negotier 
fa paix avec l’Empereur. 11 y fit même 
condefcendre Gantacum fon fils, qui bien 
qu’il n’aimât pas lesTartares, & ne lésait 
jamais aimez, conme il s’en cft déclaré 
depuis à desperionnes à qui il parloir con- 
fidemmenr, ne laillà pas par la necefîitéde 
lés affaires de les fervir fort utilement. Car 
le Roi fon perc ayant fait la paix avec l’Em- 
pereur, il écrivit à P équin pour avoir des 
troupes, & réduire à l’obéïllânce quel- 
ques villes de la Province , qui tenoienten- 
core pour Ufanguey. On lui en cnvo\a. 
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& il s’en fervic lî bien, que non fortement 
il prit fes villes: mais qu’ayant meme don- 
né bataille à un corps contiderable des 
troupes rebelles , il le défit. La Cour lui 
fceut fi bon gré de cette aâion , que fon 
pere étant mort fur ces entrefaites, l’Ein- 
percur lui en confirma & la dignité & les- 
appanages. 

Le nouveau Roi parut reconnomant de 
ccs grâces. Car non content d’avoir re- 
mis la Province de Canton fous la domina- 
tion Tartare , il y remit une partie de cel- 
le de Quamfi , qu’il prit lur Ufanguey. Il 
le préparoit à y remettre l’autre: mais une 
trahifon domeftiquc arrêta le cours de fes 
viaoires; & celui que le brave Ufanguey 
n’avoit pû vaincre, périt par la perfidie de 
deux ou trois lâches. Le Viceroi de fa 
Province, un Officier de fon armée, & 
l’Intendant de fa maifon furent les auteurs 
de cette aâion infâme. Ces icelerats , qui 
apparemment vouloient profiter de fes dé- 
pouilles , ayant fait complot de le perdre, 
y employèrent , par le crime le plus noir 
dont on ait jamais oüi parler , lé nom de 
la mere, & fon propre argent. Car ce fut 
au nom de fa mere qu’ils écrivirent ;V 
l’Empereur une lettre maligne & avtifici- 
eul'e, par laquelle elle donnoit avis d’ui» 
nouveau defiein de rébellion tramé contre- 
l’Etat par fon fils ; & ce fut de l’argent de 
ce Prince, que fon Intendant corrompit 
ceux qui approchoicnt de l’Empereur, pour 
hâter la perte de fon Maître. 

L’intrigue reüffitcommc iis l’avoicntde- 
D S firé,- 
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firé. «Leur lettre & leurs partifans furpri- 
rent la juftice de l’Empereur , qui crai- 
gnant tout dans uneconjonâure où Ufan- 
guey étoit encore armé , donna ordre à des 
C fhciersTartares de s’aller laifir inceffam- 
mentdu malheureux Roi deCanton. Quand 
les Officiers furent arrivez fur les lieux , 
ils ne trouvèrent pas que leur ordre fût 
auffi ailé à exécuter, qu’on l’avoit lùppo- 
fé à la Cour. Ce Roi étoit à la tête d’u- 
ne armée vi&orieufe, & dont il étoit ado* 
ré. Audi furent ils plus de iix mois fans 
pouvoir rien entreprendrçcontre lui,& s’ils 
n’euflènt ufé d’artifice , ils n’en feroienr 
pas venus à bout. 11 fut pris par fon fai- 
ble. Il aimoit à boire: Ils l’inviterent à 
un repas, où étant allé mal accompagné, 
il fut faifi, & conduit à Canton avec tant 
de diligence, que fes foldats, trop tard 
avertis de la détention de leur General , 
defefperercnt de l’atteindre. 

Ils fe refervoient à le fervir plus utile- 
ment dans la fuite: mais par malheur pour 
eux l’Empereur fe trouva le plus fort dans 
Canton. Ceux d’entre eux qui avoient pû 
s’y étoient gliflez , & attendoient pourfe 
déclarer quelleferoitl’iflltë de l’affaire, qui 
fembioic tirer en longueur: ne voulant pas 
par un éclat à contre tems, d’une affaire 
douteufe en faire une mauvaile. Lors 
qu’ils étoientdans cette attente , il s’éleva 
un bruit dans la ville, que le Roi étoit 
condamné à la mort. Cette nouvelle obli- 
gea fes amis de lever le mafqne , & de 
prendre les armes. Ils coururent à la pri- 
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fon où on le gardoit, & fe mirent en de- 
voir de la forcer. Us étoient conduits par 
des freres de ce Prince , qui s’étoient mis 
à leur tête pour le délivrer. Comme ils 
étoient tous braves , & bien armez ils at- 
taquèrent fort vigoureufement les gardes, 
& ceux-ci n’auroient pas refifié , fi la gar- 
nifou Tartare , qui étoit grofle , n’eût ac- 
couru pour les l'ecourir. Le combat fut 
fanglant & opiniâtre , & il y eut bien des 
gens tuez de l’un & de l’autre parti : mais 
les Tai tares vainquirent enfin , & l’entre- 
prile des Chinois ne fervit qu’à rendre leur 
Roi plus coupable. 

Comme un malheur en attire un autre, 
la mere de ce Prince , par un zele aufiï à 
contre-tems que celui de les amis , agrava 
encore beaucoup fon crime. Le perfide 
Officier dont nous avons parlé, qui de con- 
cert avec le Viceroi avoit travaillé à per- 
dre Gantacum , étoit devenu amoureux 
d’une de fes femmes, qui paflbit pour la 
plus grande beauté de la Chine, Sa paf* 
lion l’aveugla fi fort, qu’il oia bien l’aller 
chercher jufques dans l’appartement de la 
Reine , pour l’emmener dans fa maifon. 
LaDamerefifta tant qu’elle pût : mais contre 
un homme qui avoit la force en main , elle 
n’avoit pour armes que fes cris. Il en fut 
touché lui-même, & la voulant conioler, 
il lui dit qu’il la feroit Reine, & qu’elle 
nelerepentiroit pas d’avoir quitté un Maî- 
tre & une condition d’elclave, pour pi en- 
dre’ un mari dont elle feroit Maîtrcfle, 
Ces promefiês > loin de conioler la l)amc, 
1 1)6 irrite- 
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irritèrent fa colere: de forte que prenant 
un ton hautain, elle lui dit d’nn air mépri- 
fant : Vous me ferez Reine! hé fur quoi fon- 
dé ofez-vous vous flatter de devenir Roi ? Al- 
lez , contentez-vous de ce que vous êtes t 
& prenés geirdc que votre ambition , an 
lieu de vous élever un trône , ne vous créa - 
fe quelque précipice . L’orgueilleux Manda- 
rin ne put fouffrir ces parolles, & fon dé- 
pit fut fi violent, qne paflant d’une extré- 
mité à l’autre, il tire fon cimeterre , &aux. 
yeux de la Reine tue* cette femme, qu’on 
eftima bien plus heureufe d’avoir fceu at- 
tirer fa haine , que d’avoir mérité (on a- 
mour. Une a&ion fi extraordinaire fit hor- 
reur à tons les honnêtes gens , & la Rei- 
ne mere du Roi prifonnier, à qui l’Em- 
pereur, qui la croyoit dans fes intérêts- 
contreceux defon fils, lailfoit encore beau- 
coup de pouvoir, nefoluc d’en tirer van- 
geance. Pour le faire plus feurement, elle 
eut l’adrefle d’engager le meurtrier à venir 
chez elje, fous prétexte de traiter avec lui 
une affaire qui regardoit la Cour. Il y 
vint, & il y trouva lechâtiment deû à tant 
de crimes, ayant été poignardé en entrant 
dans la chambre de cette Princcffe. 

Le prifonnier , qui jufques-là n’aveie 
rien fceu de ce qui fe pafibit , apprit par 
hazard cette nouvelle. Car la chambre où 
on l’avoit misétant allez proche de fa cui- 
fiîie , il entendit lesCuifiniers , quiraifon- 
noient fur cette affaire, & qui en dirent 
tant de circonftances , qu’il en comprit tou- 
te l’hiftoire* Il efperoit encore: mais cet 

in.-~ 
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incident lui fit perdre toute efperance. Je ■> 
fuis perdu , s’écria t-il , cette violence, fi mal à- 
propos exercée contre un Officier de l'Empereur , 
mejera imputée, & on ne me la pardonnera pas . 

En effet on a crû que par là on avoic 
avancé fon fupplice. Car peu de rems a- 
près on vit paroitre deux Mandarins Tar- 
tares venus de Pequin en l’efpace de dix- 
i'ept jours, qui apportèrent au prifonnier 
le prefent fatal de la piccede taffetas blanc, 
que font les Empereurs Chinois aux cri- 
minels de qualité, quand ils les condam- 
nent à la mort. Quelques uns difent, que 
deux Bourreaux l’étranglercnt , & qu’il re- 
fula l’honneur impie de mourir de fa pro- 
pre main j alléguant pour s’en exeufer 
qu’il ne lui étoir pas permis de fe défaire 
ainll loi-même. L’habitude qu’il avoit euë 
avec les Chrétiens lui avoit i n i pire ce fen- 
timenr. Car il aimoit les Miniffres de l’E- 
vangile, & pendant leur exil à Canton, il 
avoit toujours eu deux Jefuites avec lui. 
Il difoit fouvent, que l’amour des femmes 
étoit l’unique chofe , qui l’empêchât de re- 
cevoir le Baptême, li y exhortoic fes do- 
meftiques, & il difoit qu’il s’eftimoit mal- 
heureux de n’avoir pas encore les difpo- 
fitions neceflaires à ce Sacrement. Il de- 
manda un jour, fi un homme qui le rece- 
vroit à la morr, ou qui ne le pouvant re- 
cevoir demanderoit pardon à Dieu, ne 
pourroit pas être fauvé. Ses liaifonsavec 
les Chrétiens leur firent craindre après fa 
mort, que fon amitié ne leur fût funefte, 
parce qu’au forcir de la prifonoù il venoic 
D 7 d’être 
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d’ctre executif , les Mandarins crièrent 
qu’on les* menât à l’Eglife. Le P. Couplet 
qui y étoit alors, m’a dit que cette vifite 
fl iubite , & dans une conjondure pareille 
leur avoir fait grande peur: mais .ils furent 
bien tôt raffeurez, quand les Mandarins 
les ayant fatuez avec beaucoup de civilité, 
leur donnèrent une lettre du Pore Ferdi- 
nand, qu’ils accompagnèrent de tous les 
témoignages poflibles de confideration & 
d’amitié. Le même Pere les accompagna 
à Macao, où ils allèrent de la part de 
l’Empereur, remercier cette ville d’un lion 
dont elle lui avoir fait prel'ent, & dont il 
lui feavoit d’autant meilleur gré, qu’elle 
l’avoir refufé à Ufanguey. 

Audi étoit-ce rilquer beaucoup , que de 
choquer ce General, qui fut toujours fort 
conliderable, 5c qui malgré le mauvais fuc- 
cès de les Alliez, foûtiut pendant tout le 
tems qu’il vécut fa dignité & fa réputation 
contre tous leseflorts de la puiflance I ar- 
tare- Bien leur en prit qu’il fut âgé. Car 
quoi que fon parti fût affaibli, & qu’il 
eût môme perdu de fes conquêtes, il étoit 
encore allez puiffant pour donner beaucoup 
d’affaires à l’Empereur. Sa mort arrivée 
l’an mil lix cens foixante dix- neuf, futun 
effet de la bonne fortune de ce Prince, la- 
quelle après quelques inconfiances eft tou- 
jours revenue' à lui. La guerre continua 
encore deux ans depüis la mort du grand 
Ulanguey , fon parti ayant refufé l’amnii- 
tie, que l’Emperenr leur avoir offerte. Ce 
General avoir confié la conduite de fon 

fnc- 
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fucct fleur , encore trop jeune pour foû- 
ter.ir le poids des affaires qu’il lui lailTa' , 
à un Capitaine de les amis , auquel il avoir 
donné en mourant le commandement de 
fes troupes: mais il ne lui avoit pas donné 
ou Ton habileté ou Ion bonheur. Car l’ar- 
mée Tartarc l’ayant toujours pourfuivi 
chaudement, le défît l’an 16S1. dans une 
grande bataille, après laquelle l’heritier 
d’Uianguey fut réduit à telle extrémité , 
qu’il fe donna la mort à lui-même, & iaif- 
fa l’Empereur po fit fleur de tout ce que ce 
parti lui avoit fait perdre de fa conquête. 

il n’y avoit plus que l’Ille Formofe, qui 
n’a\oit point fubi le joug. Chin, qui la 
pofledoit, fembloit être devenu invincible 
par le nombre de fes vaifleaux, & il étoit 
neanmoins important à l’Empereur de le 
fou mettre. Pour en venir plus feuremenc 
à bout, il envoya offrir aux Hollandois de 
leur rendre ce qu’ils avoient poffedé dans 
.cette lile, avec le titre de Roi pour celui 
qu’ils luinommeroient, s’ils vouloient l’af- 
fifter de leur flotte pour en faire la con- 
quête. Quelques-uns écrivent que Riclof* 
qui étoit General de Batavie, ne répondit 
pas à ces offres de l’Empereur, comme ce 
Prince auroic fouhaité, alléguant qu’il ne 
pouvoit rien entreprendre de pareil lansles 
ordres de la Compagnie, qu’il falloic at- 
tendre de Hollande. Quoi qu’il en foie 
l’Empereur refolut d’attaquer Chin, & de 
remettre la Formofe fous l’obéïffance de 
la Couronne de la Chine. Je trouve de la 
diverfité dans la yiauicre donc on a écrit 
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la reduftion de cette grande Ule. Ce qüi 
eft de confiant , & ce qu’on peut dire en 
attendant que ce point s éclaircit^ , c elt 
que l’Empereur en eft le maître, & qu’ainli 
ce Prince eft aujourd’hi paifible polïclleur 
de trois grandes Monarchies, de la Chine, 
de Niuché, & de Tanyu: à quoi h on a- 
joûte les Royaumes tributaires de Corée , 
de la Cochinchine, de Tonquin & beau- 
coup d’autres, on verra que ce Monarque 
fb peut vanter , d’avoir l’Empire le plus 
étendu & le plus peuplé qui loit au mon- 
de, comme il en eft un des plus beaux , 
des plus floriflans & des mieux reglez. 

La magnificence du Prince répond a la 
grandeur de l’Empire. Son train, fes mai- 
fons , (es armées en portent par tour le 
caractère. Depuis quatre ou cinq ans il a 
fait des voyages en divers endroits de les 
Royaumes, où fa marche & fa fuit te ont 
fait voir tout ce qu’on peut imaginer de 
plus pompeux & de plus royal. Le pre- 
mier fut dans la Tartarie Orientale, apres 
qu’il eut puniKenvan Roi deFokien, l’un 
des rebelles, qu’il avoicmenngé jufques-la. 
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DES T ARTARES, 
PERCOPITES & NOGAIES, 
DES CIRCASS1ENS, 
MINGRELIENS, 
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GEORGIENS. 


PAR JEAN DE LVCA 
Religieux de f Ordre de Saint V 9 mini que , 

* T E fuis ici une Relation fuccinte des pays 
I que j’ai parcouru à l’occafion d’une Mif- 
** lion en Tartane , & aux Cîrcafiîens , où 
j’ai été employé. Le peu de tcms qui me ref- 
te de mes occupations ne me permet pas de 
faire cette Relation auffi étendue & particuliè- 
re que je l’aurois fouhaitté : mais on fe peut 

alfeu- 

* Las apoftilles 8c ce qui tft en caraflere italique , 
fout des icnuiqucs d’un Tolonois qui a etc luiig-unu dan? 
le pays. 
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affeurer que la vérité, qui eft la partie la plus 
importante, fe trouvera dans celle-ci ; car je 
n’y mettrai que les chofes dont je ferai affeuré 
par le témoignage de mes yeux. 

On appelle Tartares Percopites ceux qui 
habitent cette prefqu’Ifle, que la mer Majeu- 
re ou la mer Noire fait d’un coté , & le Li- 
men ou marais Mcotide de l’autre. Ils la nom- 
ment Crim, elle tient à la terre ferme par un 
Ilthme ou gorge de demie lieue de largeur, a 
700. milles de circuit, & contient 80. milles 
Coï: Coï fignifie un Village , ou plutôt un 
Puits , car chaque Village a le fien. Il y afept 
Villes dont la principale eft Cafta, les autres 
fout Criminda, Carafu,Bachafarai, Giulleue, 
Baluchelava, Chirche, * Aîaucop , qui obeïficnt 
toutes au grand Can des Tartares; on appelle 
Ion Fils Deule-cehere Sultan ; üeule eft fon 
nom propre , Ziret celtit de la famille tri s- ancien- 
ne , & qui régné depuis long-tems dam ce pays ; 
Sa mere s’appelle Anna Bei, fa femme Bani- 
bichife. Le grand Turc met un Bacha dans la 
Ville de Cafta, mais il 11’a que voir hors des 
murailles ; le Can de Tartarie étant reconnu 
dans toute la campagne. Ce Prince prend en- 
tre fes titres celui de Roi des Tartares , des 
Nogayes, de laCircaffie, deMalibafe, &de 
la grande Tartarie. Les bornes de la Tarta- 
rie f mineure font d’un côté partie de la Rulfie, 
où le Danube entre dans la Mer: de l’autre 

la 

* Perckop en langage des Rufles lignifie une Ville: Or 
Maukop en langue Tartare fignifie h même cliofe, c’etk 
auflï de là que fou tire l’étymologie de leurs hordes. 

î Les Geognphes appdicut ceuc partie de la Tartarie, 
TtrtAna Prccoftujh. 
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la mer Noire, & du côté du Levant , le Li- 
men ou marais -Meoride & la Moicouie vers 
le Nort. 

Ceft un pays de Plaines fort froides , à eau- 
fc des vents aufquels elles font expofées, n’y 
ayant rien qui les couvre 5 II y a quatre riviè- 
res, mais elles ne font pas fort conliderables, 
l’on compte au nombre de ces riviere l’Exi , * 
qui cil hors de la prefqu’Iile, & paife aude-là 
de Percope ou de la Ville par laquelle on en- 
tre de Terre ferme dans la prefqu’Ifle. L’Exi 
n’a point de Ponts ; pour les autres Rivières 
on les peut paiTer à gué fort aifément , mais 
non pas au tems des grandes eaux. L’une de 
ces petites rivières fe nomme Alma , l’autre 
Cabarte, la troiiiéme Beiefula, ou Kacia : la 
quatrième Carafu , qui a un Pont de bois, & 
paife dans la Ville de Carafu, laquelle, de- 
puis peu d’années, a etc endommagée du def- 
bordement de cette Riviere. Les Tartares font 
labourer les champs par leurs Efclaves , re- 
ceuillent du froment & du millet en grande 
quantité; la charretée de bled , autant qu’en 
peuvent tirer deux Bœufs , 11’y vaut que deux 
Eicus. Il y a de fort beaux pafturages, force 
bétail , V aches , Brebis , Chevaux , grands 
Chameaux à deux bofles, & quantité de Vo- 
lailles ; les vivres y font à ii grand marché, 
qu’on donne quinze œufs pour un al'pre ou 
deux liards , & une Poule pour deux fols. Les 
eaux y font bonnes , mais encore meilleures 
prés de la Mer que dans la Plaine. Il fepef- 
chc une mervcillcufe quantité de poiffon le 

long 

¥ Les Tartares le nomment Ofn; les ICufTcs Niepci; les 
Lîtins 
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long de la côté de la Mer , & dans le R ti- 
rets : fi bien qu’il eft encore à meilleur mar- 
ché que la viande. Le Cavialnevaut que deux 
folslalivres &l’onal’Efturgeon, qu ils nom- 
ment Morona, & qui pefera quelquefois plus- 
de 80. livres, pour un Sequin. 

* Ils ont aufii des»fruits , comme des Poires, 
des Pommes, des Prunes, des Cerifes, &dcs 
Noix; mais c’eft près de la*Mer, car il^ne 
croit point d’arbres dans la Plaine, fi ce n eft 
le long des Rivières. 

Le Sel dont ils fe fervent fe congèle dans les 
Mare fis , & on V amaffe fans aucun travail , cha- 
cun ayant la liberté d'en prendre ce qu il lui en 
faut. On y fait grande quantité d’Huile de ter- 
re, que nous appelions Huile de Caillou. Les 
Tulippes , qu’ils nomment Laie , font les 
fleurs les plus communes de leurs prés. Il n’y 
a point de belles feroces, mais bien grande 
quantité de Lièvres, qu’ils prennent avec de 
fort bons Levrier s , qu’ils eflevent dans le 
pays; Ils les prennent auffi avec des Faucons, 
ils les nomment Dogan , qui leur viennent du 
pays des Abaflà. Le vin à la vérité y eft fort 
cher, aufli-bicn que l’Huile d’Olive: 

Les Tartares Percopites mangent peu de 
pain, mais beaucoup de chair, principalement 
de celle de Cheval; fi un Mirfe ou Seigneur 
du pays fait un feltin , la chere ne feroit pas 
entière, fi l’on n’y fervoit un ieune Poulain ; 

^ cet- 

* Il y a encore des Pêches & d’autres fortes de fruits près 
des Rivières ôc de Bachifarai. 

| Us diiment principalement , pour leurs Ecuries, les 
Chevaux iauva^es dont il y a beaucoup dan* le pays. 
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cette chair étant aulïi ordinaire parmi eux , que 
le Bœuf & le Mouton le font ailleurs. Leur 
breuvage eft fait du laid de Cavalle , qu’ils 
nomment Chimus & Boza , * qui eft un breu- 
vage fait avec farine de Millet; l’un & l’autre 
enivre comme notre vin: le Chimus, ou Bo- 
ïa fc préparé de la maniéré fuivante. 

| Après que la Cavalle a mis bas, ils laiftent 
tetter l'on Poulain un mois durant , & après ce 
tems ils attachent fur le nez du Poulain des 
pointes de bois, afin que lorfqu’il veut tetter 
la cavalle en foit piquée, & ne lcpuiffefouf- 
frir: cependant ils tirent le lait , le mettent 
dans un vaifteau où il Y a eu du vin (lorlqu ils 
en peuvent avoir) ^TFpaile le lait en le met- 
tant dans ce Vaifteau , & on le bouche foi- 
eneufement; on y met après 20. ou 30. grains 
d’Orge avec une cueillerée de lait aigre de 
vache , ou bien un peu de levain. Il faut met- 
tre le Vaill'eau , durant ce tems , proche du 
feu, ou au bol cil , afin que le lait boüille & 
qu’il s’cfclaircifle: ce qui arrive dans 1 cfpace 
de deux ou trois femaines ; & fi vous y ajou- 
tez un peu de vin , la boillon en lera plus a- 
greable. Le lait étant épuré de la forte, voi s 
le ferez pafler par une toille fine auparavant 
que d’en boire ; Celui que 1 on fait au prin- 
tems, eft meilleur qu’en quelqu’autre tems de 
l’année. Cette boifton vous durera long-tcms , 

car 


* Komiis Boza en langue Tattate» Braha en Rnftienne. 
t La manière de ptepatei le Cbomus eft une des addi- 
tions du Gentil homme Poloaois qui a etc long- tems Ef- 
dave en Taitatie : il tenoit cette boiffon pour fottlatne 
& d’un »tand l'ecouts pout les peilonucs impiuüattes. 
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car à mcfure que vous en tirez, vous pouvez 
toujours ajouter du lait nouveau. Remar- 
quez aufii, que fi le lait de lui-même vous 
femble aflez aigre, il ne fera pas nccdTaired’y 
ajouter du lait aigre de vache , ou du levain, 
mais feulement des grains d’orge ; pour le 
plus feur il en faut faire en differens Vailleaux. 
Vous pourrez même dans quelques-uns met- 
tre un noüct de racines de violette, oudefeiiil- 
les de coriande. * L’on peut traire la Cavalle 
dix fois par jour , mais il la faut nourrir ce- 
pendant de bonnes herbes. 

Dans leurs feftins , ils choifififent une per- 
fonne de la troupe pour donner à boire ; ils 
nomment celui qui a c*\jÇoin Cadak. Il com- 
mence par le principal de la compagnie, fai- 
lànt après la ronde , avec la taflè e'galcment 
plaine, afin que tous s’enivrent e'galcment. * 
Ils mangent à terre arrangez en rond fnr des 
Tapits, ou Nattes.- leurs Tables font rondes, 
couvertes de cuir. Entr’autres plats, on leur 
4ert des potages faits de farine de millet & de 
lait aigre, qu’ils nomment Chachiche ou Ka- 
tuk, fans herbes, car l’herbe, difent-ils, cft 
pour les chevaux. Quoi qu’ils ayent beaucoup 
de lait ils font mal leurs fromages: * & les 
gardent dans des outres. Ils reçoivent bleu 
les Etrangers ; quand quelqu’un arrive dans 
un v îibgc, il va droit à la Mofquce, où on 
lui porte des vivres : & li c’eft une perfonne 
i.c leur connoilîance , ils le logent chez eux, 

y 

* La gtame de Coriande a meilleur goût que la feuille. 

î Les Nogais font des fromages de lait de jument, 
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y ayant en toutes leurs maifons quelque lieu 
defliné pour recevoir les étrangères. 

* Quand ils prennent une fille enrhapîn , ou 
mariage, le Coggia y affilié avec trois témoins: 
la fille choifit & demande ce qu’elle veut pour 
fon douaire , le mari & Tes parens tâchent de 
lui donner le moins qu’ils peuvent: le f Cog- 
gia écrit les chofes qu’ils ont promis de don- 
ner , & prend le nom des témoins : les ré- 
joiiifTanccs de ces mariages durent troisjours. 
Ils les accompagnent d'inflruments de Mufi- 
que, qu’ils nomment Ciongur, &quireffem- 
blent aflez à nos Guitairres. Ils prennent au- 
tant de femmes qu’ils en peuveht nourrir, & 
avec cela leurs Efclaves, qu’ils appellent Cu- 
ma , c’cft-à-dire, concubines ; les perfonnes 
de baiTe condition trafiquent mêmes fouvent 
des enfans qu’ils ont de ces fécondes femmes 
ou concubines. 

Ils font ordinairement en guerre avec les 
Polonois, les Ruffes, les Mofcovites, les 
Circaffies, les Moldaves & les Hongrois, & 
font beaucoup d’Efclaves fur ccs Nations : ils 
ne connoilfent point d’autre métier que celui 
de la guerre , la longue expérience qu’ils' eu 
ont leur a appris tous les fecrets de cet art. 

Ils ont quelquefois plus de cent mille che- 
vaux &’font des marches de 4. mois fans ba- 
gage, toujours dans les deferts, car ils trou- 
vent tout le pays abandonné, tout le inonde 
s’enfuit devant eux ; avec cela, ils font ces 
marches, ou courtes avec grande facilité, 

cha- 


* Leur mariages. 

î loggia Do&cur ou Prctre de leur Loi. 
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chacun portant fur fon cheval de la farine 
d’orge, ou de millet, qu’ils nomment Toi- 
.can ; * ils le mcttcntpremiercmcnt au four , & 

puis en font de la farine qu’ils gardent dans un 
£àc de. cuir : ils s’en fervent pour faire leur 
breuvage , y méfiant un peu de fel avec de 
l’eau : ce breuvage refiemble à une pannade, 

& dans la neccflitc, il leur fert aulfi de nour- 
riture. Ils portent encore leurproviiiondebif- 
cuit avec du Cufcum, qui eft une parte en for- 
me de petit bifeuit, fritte dans du beurre ; ils 
prennent garde , fur tout , à ne point trop 
charger leurs chevaux , dont ils ont plus de 
foin que de leur propre perfonne ; c’eft un 
proverbe entr’eux, que perdre fon cheval c’eft 
perdre fa tête. Leurs chevaux font fort ac- ■ 
coutumez à la fatigue, petits & maigres , pour 
la plûpart, li ce ireft ceux des Mirla ou Sei- 
gneurs du pays , qui en ont de très-beaux & 
de grande vigueur ; ils ne les tiennent jamais 
dans les écuries , mais les laiftfcnt troujours 
à la campagne, même l’Hiver, quand tout 
cfl couvert de neige & de glace , car les che- 
vaux la détournent avec leurs pieds , & pail; 
fent l’herbe, ouïes racines qu’ils trouvent del- 
fous. Leurs fellcs font fort légères & leur fer- 
vent à divers triages ; le délions, qu’ils nom- 
ment Turghk -o , eft d’une étoffe de laine préf- 
ixé oufeutrée qui leur fert de mandas, ou de lit; 
le fond de la felle leur fert d’oreiller, & leur 
manteau, qu’i s nomment Capuçi ou Tapun- 
ci , de pavillon ou tente; car chaque cavallier 
porte des piquets , qui étant dreflez , & le 

Man- 

* Ils la nomment lekCneî. 
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- Manteau étendu deflus ,• leur fert de couverte 
& de mailoH. 

J Ils font divifez par dizaines, chaque dizai- 

ne a un chaudron pour bouillir fa viande, ui* 
petit * Tambour,, qu’ils portent àl’arçon de 
i la felle chacun un fiflet pour fe raflemblcr 
dans les occalious , & une jatte ou écuclle 
de bois ou de cuivre pour boire, & qui 
eft aflez grande pour faire boire auffi fon 
ï cheval dans laneceffité; un fouet, un cou- 
teau, une alaine, avec de la fiflelle, du fil, 
des éguillcttcs de cuir pour s’en fervir au be- 
é loin , s’il fe rompoit quelque chofe à leur fei- 

1 le ou leurs étriers, & des cordelettes de cuir 
préparé en forte qu’elles ne le rompent que très- 
difficilemenc , pour lier les Elclaves qu’ils 
îont. Ils font fort bien à cheval , chevauchent 
court, afin, dilént-ils, qu’en appuiant mieux 
1: deflus les étriers, ils foient plus fermes à che- 

g' val. Leurs armes font l’arc & le cimeterre; 
ils fe fervent de cafques faits de mailles, qui 
font fort eflimez en T artaric ; tiennent la bri- 
de de leur cheval avec un doigt de la main gau- 
r. chc 1 !c ur arc de la même main , & de la 

;i droite '•s tirent les fléchés; ce qu’ils font dc- 

rfc vaut & derrière fort promptement. Leurs cour- 

igc J cs (ont en Hyver, parce que dans ce terrn, 

p les rivières étant glacées , elles ne les ém- 
it: pelchent point de s’étendre ; ils ne lailîèntpas 

le j , s P a| tcr en été , car ne pouvant trouver 

de bateaux , ils lient des faiflfeaux de paille 
le mettent deflus avec leur felle & leur hardes’ 
Si & “ fo nt tirer à nage de l’autre côté de la ri- 
,]s VU- E vierc 

* 11» l’ippellcnt Tolumbi», 
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yicre par leurs chevaux , aufqucls ils les atta- 
chent : la veille du jour qu’ils commencent 
leurs courfe, ils ne donnent point à manger 
à leurs chevaux, étant per fuadcz qu’ils enlup- 
porteront mieux la fatigue. Ils ne vont pas tous 
en même tems à la petite guerre , mais de dix, 
par exemple, il n’y en va que cinq, les autres 
demeurent à la garde du Chan , ou du Ge- 
neral. Ils partagent également le butin au re- 
tour, & en donnent la dixiéme partie au Chan, 
le Chan n’a point de troupes entretenues , fi 
ce n’cft yoo. Semem ou Arquebuficrs, qui lui 
fervent de Gardes : les perfonnes de condition 
portent une tente. Ils font vertus comme les 
Polonois , & portent des bonnets d’écarlatte 
doublez de quelque fourure, qu’ils nomment 
BarchioxxBurk . Les riches en ont de renard 
noir , & de marte , les Princes en ont de 
martes zibelines , chacun félon fes facultez. 
Leur plus grand trafic éft d’Eic laves des Na- 
tions avec qui ils ont la guerre, de beurre, & 
de fuit, & prés de la m*r, de beaucoup de poii- 
fon & de Cavial. 

Les Villes des. Percopites les plus marchan- 
des, & de plus grand aDord, font Cafta, Co- 
tafu, Turlerie, Rozlou & Bachaferai: il y a 
toujours en ces lieux des Efclaves à vendre; 
les Turcs, les Arabes, les Juifs, Us Armé- 
niens & les Grecs les achètent; car il y a de 
toutes ces Nations en ce pays, qui payent tri- 
but au Roi Tartare, & auBacha. Ils empa- 
lent les artafllns, l’on pend les larrons. 
Leursprocez, en matières civiles, fe décident 
par témoins, & par les Sentences de leurs Ca- 
Mcrs c’eft à dire , Juges generaux; cesSen- 
J tences 
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tcnccs s exécutent fur le champ fans appel • il 

i y ’nn M ° ndans cctte J uftice militaire , que 
1 on empale unis rcmiifion les faux-témoins. 

teurs'l f Ç ° P p C r ^ f ° rt g™ d >~ obferva- 
* d Sir r r Re '£'° n ’ & vont à leur Na- 
° u M°fq»ees cinq fois le jour: ils tâchent 
d obhger leurs Efclaves à fi foire Mahomeî 

5 'l ur P romcttant la liberté à cette c ou . 
£^’?K Parcem T n lIsen «tirent plufieurs 
î . fo ( ? t b .-:^ coi ;P de charitez aux Voyageurs’ 

l T SXn ° m 

Btcrres de bois, leur couvrant le vifage d’u- 
ne forte de toille, qu’ils nomment Chef! & 
quand ils les portent en terre, l e Coggia les 
accompagne avec les parents, après cela S 
es mettent dans une foire profonde. Les 
. fliltans jettent deifus un peu de terre , dilànt Al- 

Lnt^l h,I «\? dX à dire i que Dieu lui par- 
donne & puis ils mettent une grande pierre 
fur la tête du mort, & une autre à fes pieds 

6 par deflùs des épines & des pierres , de 
peur que les belles ne le déferrent. Aux fille* 
ils mettent aux pieds & [à la tête des branches 
d arbres avec des rubans de diverfes couleur ou 
des bouquets de fleurs. Pour monnoye ils ont 
des Afpres, qui font moitié d’argent, & moi- 
ne de cuivre, des Realcs d’Efpagne & des 
Thalcrs de l’Empire. Ils fe fervent auflî de 
monnoye de Pologne & de Mofcovie , de 
Hongres, de Sequins de Venife, éedesmon- 
noies d Or qui ont cours en Turquie 

~ L f urs Baftiments ne valent pas grand cho- 
fe, les meilleurs font faits ordinairement dë 
pierres & de mortier: il y en a beaucoup de bois & 

qui font couverts de planches, d’autres de pieux 
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ficher en terre , aufquels on cntrelafie des 
branches d’arbres, & qu’on couvre de paille, 
mais ils ont de plus une efpece de maifons 
pour l’été, qui revendent au marche. L,elont 
des Cabanes d’ofier rondes, quife mettent lur 
des roues, car l’été ils n’ont point de demeure 
fixe , & charient ces * maifons où ils trouvent 
de l’herbe. Ils parlent T urc , il eft vrai qu Us 
ont quelques mots particuliers, &qu ils par- 
lent plus vite que les Turcs. Le Roi a cinq 
Serrails, & le Sultan deux; l’un en la Vil le ou 
il fait fa refidence, qui eft Bacchafari,\ autre a 
7'uilada, un autre à Sivirenda , un dans Alma, 
& un autre à Beteplada. Chacun de cesSeirails 
a environ un mille de circuit , & eft entoure 
d’une haute muraille , mais peu forte : les 
portes en font de fer , les appartement qu el- 
les ferment font dorer & peints au dedans de 
belles couleurs. Les Serrails du Sultan font a 

Achemaciate. , , . 

Les plus beaux Villages font près de la 
mer- les Canculi , qui font les domeftiques 
du Roi, demeurent dans les creux ou cavernes 
des montagnes ; là eft une Ville imprenable, 
nommée Mancop bâtie fur une montagne qui 
eft habitée de Juifs : le Gouverneur eft Tarta- 
re. C’eft là où font toutes les richefles des 
Chans, & où ils le retirent, quand il fe fait 
quelque révolution dans le pays; ce qui arrive 

* Il les appellent en leur langue Cant ires , Ces C.mUrtioat 
deux toiles de diamètre , 8c au haut une ouverture 8c u» 
lambeau de feutre qu’ils tournent du côté du vent pour 6 p 
ciliter la fouie à la fumée , parle grand froid ils lefûuvteat 
tà’tiu feutre 8s çgnfeivvnt ainh plus long-tems U chaleur. 
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afîez Couvent, car le grand Turc, par les in- 
telligences qu’il a dans le pays, leurafouvenr 
envahi par là une grande partie de ce pays, & 
ainfi il les tient à la difpofition. 

Lorfque quelque Prince du langroyal, qui 
eft la famille de Zierie , vient à mourir , le 
Turc fait venir tous fes enfans, & les tient 
comme prrfonnicrs à Rhode , leur donnant 
une certaine peniion par mois y pour leur 
entretien : & quand le Roi Tartare ne veut 
pas obeïr à fes commandemens , il envoyé un 
de ces Princes avec de$ troupes par mer & par 
terre , qui defpouille le pere de fou Royau- 
me : & encore qu’il fe puiffe deffendre quel- 
que tems , néanmoins à la fin le grand 
Turc demeure toujours le Maître. Il tient 
ainfi ces Rois en fubjeétion , leur faifant faire 
ce qu’il veut; avec tout cela ils ne lui payent 
point de tribut , au contraire le. grand Sei- 
gneur leur envoyé tous les ans le chilcice & 
caîfetan , pour les obliger, par cctinterêt, 
à demeurer à Ion fervice , mais il ne laifle 
pas de leur demander des Efclaves en re- 
compcnfe. Si le Turc ne poffedoit point la 
principale Ville de cet Etat T qui eft Cafï'a, le 
Tartare, qui ne le craindroit guere, fedeliveroit 
aifémenrde cette fubjeétion , & ne fe foûmet- 
troit pas à de fi dures loix. Caffa eft plus gran- 
de que Melline , & a été bâtie par la Sei- 
gneurie de Genes y lorfqu’elle poftedoit la 
Mer-Noire , comme aufïi Balcuchelana & 
Chine ; il y a plus de i jo. ans qu’ils en font 
fortis , fuivant l’infcription qu’on voit fur la 
porte de Caffa : elle eft forte , encemre de 
bonnes murailles, & bien garnie d’artillerie. 








avec 
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avec une bonne garnifon de Turcs, favoirde 
Spahis ,& de Jannififaires, &dedeux autres for- 
tes de milices que le grand Turc tient en garni- 
fon dansfes Forterelfes. Les habitans Grecs, 
Arméniens, & Juifs payent tribut. 

* Les Tartarcs Nogayes habitent hors de cet- 
te prefqu’Ifle, & confinent avec la Rulïie, la 
Mofcovic,& laCircafiie. Lcurpays cil grand: 
une partie de ce payseft en l’Europe, & l’au- 
tre dans l’A lie ; car les uns font en deçà du 
mirais-Meotide, & ceux d’Afie font au de-là 
des mêmes marais-Meotides. 

Ces Tartares n’ont point de Villes , mais 
grand nombre demaifons,ou dccabannes qu’ils 
mettent fur des Chariots. Ils obeVlfent à des 
Princes particuliers qu’ils nomment Cavt enter s 
Columbei , Chanache-mirja. Les Nogayes peu- 
vent faire en tout cinquante mil le hommes de 
Cheva! , ils font Mahometans , maîsjls n’obfer- 
vent pasreligieufement les Loix de cette Reli- 
gion. Ils ne font ni jeunes nioraifons ; les Cog- 
gia & les Treviggi, qui font Tes Docteurs de 
cette Loi , ne vont point parmi eux , parce 

qu’ils 

* Des TarraiesNogaies. ircomprend fous le nom de* 
Tarrares Nogayes, ceux de Oczaxou 8c de Budziak. Se* 
ion le Gentilhomme Polonoi* les Taruies Nogayes c" 
toient divilës en 2 . hordes la glande 5c petite Nogaye. 
La grande Nogaye n’cft plus , parcequ’elle a été laccigee 
pat le Ch an de Crimée’; Tes peuples furent contrains de fe 
rendre dans la piefqu’lfle: la petite Nogaye fubfiftc en- 
core & icconnoit le Chan. Ces Peuples iont vagabons 
fans rctiaite afTeurée entre le Pcrcop , ôc l’Ocfanou , 5c 
autout du matais • Meotide; autrement Dônciuk, c’eft à 
dire , petit Tanais-lls ne font gucres plus de 12 . mille, 
mais ce font les meilleurs foldats d’entre les Tartares: leur 
chef eft Otbei , c’eft à dire Gouverneur de Fercop , il 
W de leurs différends , 5c les meinc à la gicrre. 
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qu’ils ne fe peuvent accoutumera leurs façon 
de vivre; ils fe nourriflènt de chair & de laity 
qu’ils ont en grande abondance , mais ils ne 
fe fervent point de pain , non plus quede mil- 
let cuit , comme font les Circafïiens. Ils ne 
gardent aucune politefife dans leur manger, y 
employent leurs ciiiqdoigs, lèvent pour man- 
ger la tête en haut, & jettent la viande dans leur 
bouche comme des bêtes ; ils boivent de l’I- 
ran, qui eft du lait aigre de Vache, qu’ils mê- 
lent avec de l’eau , ce grain defaltereà nourrit. ^ % 

Aux jours de fêtes ils boivent du lait -de ca- 
vale., qu’ils nomment (if^;/w)ilslelaifTent' 
bien bouché pendant dix jours. Ce lait enivre 
comme le vin; avec cela ils font aufli fcchei du 
lait caillé au Soleil , le mangent avec la viande 
au lieu de ,pam , & s’en fervent principalement 
dans leurs débauches, llsontanffi quelque peu 
de millet, qu’ils prennent des Circafies, à qui 
ils donnent du bétail en échange. Ils font de' 
ce millet une forte de potage qu’ils nomment' 

Scorba, avec du beurre & du lait aigre ; ils’ 
mangent de la chair de cheval demie cuite 
& ont fort grande quantité de bétail. Lorfquc 
j’étois à Balutre-Coy en Circaffie, je fus ap- 
pellé par Demir-Mirfa, & comme je dçman- 
dois combien il pouvoit y avoir de têtes de bé- 
tail en une horde que je- voyois paître autour 
de fa Cabane, on me dit, qu’il y avoit plus 
de quatre cens mille betes , &dc-là vient qu’ils 
ne font jamais arrêtez en un feul lieu , & qu’ils 
vont continuellement cherchant de nou- : 
veaux pafturages. Ils campent ordinairement 
entre le Tanais & le Nieper, fur les rives de s 
l’un ou de l’autre de ces fleuves: ils fe forti- 
E 4 fient 
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fient fur leurs bords : quand ils font prés de 
quelque forêt, ils retranchent leur camp de 
pallifiades , de peur que leurs troupeaux ne 
lbu firent quelque dommage, & ne foient en- 
levez par les bêtes fauvages ou par les Circaf- 
fes. * Ils font bonne garde de peur d’être furpris 
par ces ennemis, ou parlcsTartares Pcrcopites, 
ou par les Malibafcs , qui font des peuples de la 
grande Tartarie avec lefquels ils confinent. 
Ils combattent vaillamment, ne biffent point 
approcher l’ennemi de leurs maifons , mais 
vont loin au devant de lui. Ils fe font efcla- 
ves les uns les autres , & fe rachettent après 
pour un certain nombre d’efclaves ou de pièces 
de bétail. On ne punit point de mort le larcin, 
mais on met à la chaîne celui qui y eft furpris, 
jufques à ce qu’il ferachepte, ftVilnele peut 
faire, il demeure Efclave, & on le vend. 

Il n’y a point de pauvres parmi eux ; fi quel- 
qu’un n’a rien à manger, il va où l’on mange, 
& s’affied librement fans rien dire, puis fe le- 
vé, & le retire fans autre ceremonie: ils n’ont 
aucune civilité, ils font gens tout à fait cham- 
pêtres & fauvages. 

Us ont quantité de bons pâturages dans 
leurs Plaines & grande abondance de bétail , 
chevaux fauvages , loups , ours , renards y 
cerfs , loups-cerviers & élans. LesNogayesen 
tuent quantité & vendent leur peaux , qui font 

leur 

* Le Gentilhomme Polonois dit . que lorfqtuls dor- 
meut en campagne, ils fichent en terre un piquet auquel 
ils attachent la bride de leur Cheval , & qu’ils dorment 
s’appujaat la tête fur leurs mains fur le même piquet 
pour eue plus prompts à fouet en lelic en cas de fui- 
Ptift, 
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leur plus ordinaire marchandifc, commeauffi 
les Efclaves, du beurre en très grande quan- 
tité. Les Marchands Turcs & Arméniens yen 
viennent faire provifion, & en fourniflent Conf- 
tantinoplc, leur en donnant le retour en troc: 
Pour le prix de leurs marchandifes ils ne veu- 
lent point d’argent , mais de la toilledecoton- 
des draps , des peaux de maroquin, des couteaux, 
&autres merceries: mais la pratique de ce pais, 
n’eft pas aifée aux Marchands qui ont beau- 
coup de peine a paffer les Rivières, parce qu’il 
n’y a point de ponts. CesTartares s’habillent 
de peaux de bêtes, & ne portent point de che- 
miles, & c’eft beaucoup pour eux, s’ils peu- 
vent avoir des haut-de-chauilès de toile decot- 
ton, & pour les plus riches des haut-de chauf- 
fes de drap. Ils le fervent de bonnets faits de 
peaux: les nns en ont de peaux de brebis, d’au- 
tres de renard, & les Mirles de martes libel- 
lâtes, qu’on leur apporte de Circaflie. Les 
Nogaies font diformes à voir , ils ont la face 
large & pleine, latêtegroife, les yeux petits & 
le nez enfoncé ; leurs enfans font long-tcms 
fans voir clair en naillant, à caufe qu’ils ont les 
yeux petits , enfoncez , & les joués fort groÉ 
lès : i ls n’obfcrvent autre cérémonie en leur ma- 
riage, que de prendre des témoins ; ils fe marient 
avec leurs parents, ils n’en exceptent que la Sœur 
& la Tante : ils ne donnent point de douaire ï 
leurs femmes, mais les maris font desprefens 
à leur pere & à leur frere, liins lefquels ils ne 
trouveroient point de femmes. Ils obfervent 
les mêmes cérémonies pour enfevelir leurs 
morts, que les Tartarcs-Percppites , avec cet- 
te différence feulement , qu’ils amalfent beau- 
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coup de terre par deffus pour empêcher qu t 
les bêtes ne les déterrent. Ils n’ont point d’é- 
criture, ni aucune forte de caradére; lajufti- 
ce eft adminiftrée par leur Chef, iis ne font 
mourir perfonne, ii ce n’eft pour avoit tué de 
fang froid , ce qui n’arrive que fort rarement. 

Leurs femmes font paffablement belles, 
quand elles font jeunes, mais les vieilles font 
fort laides : ils ont ordinairement deux petites 
huttes ; la plus petite eft pour le mari & la 
femme; leurs enfans occupent la plus gran- 
de: & pour ce qui eft de leurs valets, ils dor- 
ment toujours à l’air, quelque froid qu’il faf- 
fc, lors même que la terré eft couverte dé- 
neige: 

„ Il faut obferver quedans ladivifion quecc 
„ Religieux fait des Tartares , il ne parle que des. 
„/TartaresduCrim& desNogaiés. LeGentil- 
„ homme Polonois la donne plusexa&ement 
„ en ces termes. Les peuples de la Tartarie- 
„ mineure fe divifent en Tartares du 'Crim , 
Tartares Nogaîes,queronapellcauffi Perco- 
pîtes ,' Tartares d’ÔcfakoUj autrement Dzian- 
„ kirmen, & ceux qui habitent le pays de Akkîr- 
„ men, autrement appelles les Tartares de 
„ Bilogrod, Budziaks ou Dobrus. 

„ Les Tartares dii Crim occupent toute la 
„ Penjufule Taurîque, dont la Ville principa- 
„ le eft Bachafaraî, refidence ordonnaire de 
„ leurChan:. ilsfont bien foixantc mille hoin- 
r . mes.. \ 

„ Les Nogaies tiennent le pais qui eft entre 
„ leur principale Ville nommée Percop, & 
„ la. Ville d’Oczakou : ce pays eft fermé d’un 
„ coté par le Pont Euxin , & des autres par 
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le fleuve Nicpcr ou Borifthene , & par le 
Marais ou Palus Meotide. Ceux-Ci n’one 
” point de demeure arrêtée & font toujours 
” errans & vagabons, s’arrêtant où ils trou- 
”• vent la commodité de l’eau & des herbes 
”■ pour leur bétail. On fait état qu’ils font 
„ bien 12000. 

♦Ceux d’Oczakou habitent la Ville qui 
porte ce nom , ils font à la folde de l’Empe- 
” rcur des Turcs: ils appellent la foldequ’ils 
” tirent de lui Vlate, & on les appelle Beflei,. 
’’ comme qui diroit gens payez : ils font en- 

viron 2000 * 

O11 appelle Tartarcs deBuckiaik ceux qui 
demeurent aux environs de la Ville deBifu- 
; rabiam ou Bilogrod lituéefur les Frontières 
de la Valachie entre les rivières du Tir & 
” du Danube ,& les côtes du Pont Euxin rieur 
’’ principale Ville eft celle de Bilogrod, au- 
trement Akkiennen : ces derniers -la peu- 
vent faire environ quinze mille hommes. 


» Us ont du côte du Levant pour bornes la mer Cafpien- 
ne au couchant le MontCaucale, au mldy le Fleuve But 
"o qui les (epate des Ta, tares du DagefUn, & au Noni 
les Landes & Biuyercs d Atmcan. 
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L Es Circaffes reffemblent fort aux Tarta- 
res Nogaies que je viens de décrire, a\ ec 
cette différence neanmoins, que les Circaffes 
n’habitent que dans les endroits les plus forts 
des bois, où ils fe retranchent ; ils confinent 
avec les Tartares Nogaies du côté du Nort : 
vers le levant ils ont les Cornuchi, aufii Tar- 
tares.,, quoique d’une autre Religion & d’autres 
façons de vivre; vers le midi les Abbaffa, & 
du côté du couchant , des Montagnes fort 
hautes, qui les feparent delà Mingrel lie. Ain- 
la plusgrandeeftendue de leur pais eft depuis 
Tamanjufqu’à Demir-capi , * autrement Der- 
bent Ville fituée fur le bord de la mer Cafpicn- 
nc. Ce pays a bien 26. journées de chemin. 
Entre Taman & Tomeruchi, il y aune langue 
de terre, fur les bords de laquelle il y a plu- 
fieurs Villages. Ils parlent la langue Circaf- 
fienne & la Turque. Ils font meflez , les uns 
font .Mahomctans, les autres Chrétiens du Rit 

Grec, 

* Capi fignifie en Turc une porte , Ternir du fer. De*- 
btnt «ft un mot Jcifan qui fjgiufo la wcbuc chclc, 
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Grec, mais le plus grand nombre eft Mahome- 
wn ; * car encore que le Prêtre , qui eft à 
Terki leur aille quelquefois adminiftrerle Sa- 
crement du Batême, il les inllruit peu dans 
les choies de la Religion, fi bien qu’ils le font 
Turcs tous les jours, & il ne leur relie plus 
rien de la Religion Grecque que la coutume 
de porter des vivres fur les folfes de leurs morts T 
« l’obfervation de quelques jeunes. Ces Vil- 
lages obéïflent au Czaar des Mofcovites , & 
& a quelques fMirfas ou Seigneurs particuliers 
de la Cour , aulquels ils les a donnez pour rc- 
compenfe de leurs fervices. Depuis les Mon- 
des, qn’ils nomment Varrada, jufqu’à Cu- 
defeio le premier des Villages que les Circaf- 
iiens ont le long de la Mer, il y a 300. 
milles, mais toute cette étendue de pays, quoi 
que tres-fertile , cil inhabitée, l’on compte 
cent quarante mille depuis Cudefciojufqu’aux. 
Abbafta. Les Peuples qui font dans ces Mon- 
tagnes fe difent Chrétiens r comme aufïï ceux 
qui habitent les Forêts qui font dans la Plaine: 
ils obeilfent à des Princes particuliers. Je ferai 
mention des principaux de ces Princes & de U 
diftance des lieux qui font fous leur obeiïïance. 
DeTomeruchijufquesà Carbatei il y a dix-hui- 
journées : le pays eft fort peuplé , & eft fous 
la domination de Schaban Ogoli ; il y a deux 
autres journées de TomeruchiàGiaua, & au- 
tant de Giana à C'odîcoï, de Giana à Bolet- 
tecoï quatre autres. Giancofobey eft Seigneur 
de ce pays, de-là àBefinada huit journées, de 
E 7 Bcfi- 

* l! y i un Prêtre Grec à Tenu, qui eft miiateniat au 
Tzaar où grand Duc de MofcOYÎÇ, 

î OU plutôt C’/Ïffc, 
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Bcfinada à Carbataï huit autres, & dc-Ia a 
Derbent dû journées. Les Prmccs Scaerice 
Temircas, Parens du Can des Tartares , font 
maîtres de ce pays. Les Princes Cafibei & 
Sancafcobeî freres , commandent a tous les 
Villages qui font le long de la mer. Ces pa^s 
font fort agréables, quoi qu’ils foient peu ha- 
bitez, car iln’ÿ a point d’habitation aux beux ou 
les Forêts ne font pas cpailfes. 

Ils n’ont point de Loix écrites ni d exercice, 
de Religion, ils fe contentent de laproteflion 
qu’ils font d’être Chrétiens: il s font traffied ef- 
clavcs, de peaux de cerfs , de bœuts , de ti- 
gres & de cire qu’ils trouvent en abondance 
dans les Forêts : ils labourent à la houe leurs 
terres labourables ; ils n’ont point de monnoye, 
les marchandifes fe vendent par échange, leur 
habillement n’eft pas fort different du notre. Ils 
portent des chomifes de toile de coton teinte 
en rouge, & un manteau de laine prcllee, ou 
de feutre, qu’iis tournent du côté d’ou vient 
le vent, car il ne leur couvre que la moitié du- 

Il n’y a point au monde de plus beau peu- 
ple que celui-là, * ni qui reçoive mieux les 
Etrangers: ils fervent eux-memes ceux qu ils 
ont logefc che2, eux pendant trois jours ; les 
garçons & les filles les fervent tete nue, & 
leur lavent les pieds, pendant que les fem- 
mes prenent le foin de leur fane blanchir leur 
linge- Pour leurs maifons, elles font faites 

* Li menant adjoufte, Lafciano maneggiare lc |° ro 
citiîle vergini dai capo ai piedi, talvo 1 attu vcnci ^ 
rue in pxclêntia de paienti. 
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de deux rangs de pieux fichez en terre , entre* 
îefquels on entrelaffe des branches d’arbres; 
fls remplilfent l’entre-deux de mortier, & les 
couvrent de paille; celles du Prince font bâ- 
ties de meme matière, mais plus grandes & plus 
hautes, leurs Villages font dans les Forets les 
plus épaiffes; ils les entourent d’ Arbres entre- 
laflëz les uns avec les autres, afin d’en rendre 
l’entrée plus difficile à la Cavalerie des autres 
Tartares. Ils font fouvenfaux mains avec eux; 
car il ne fepaffegucre d’année que les Tartares 
leurs voiïins ne faffent quelque courfe en leur 
pays pour y faire des Efclaves, attirez principa- 
lement par la beauté de ceux de cette Nation. 
Les Nogaiés y font fouvent des courfes par cet- 
te même raifon , & l’exercice continuel dans le- 
quel ces ennemis les tiennent, les a fort aguerris 
& rendu les meilleurs hommes de Cheval de 
tons ces quartiers: ils lè fervent de leurs flè- 
ches devant & derrière, & font braves le ci- 
meterre à la main : ils s’arment la tête d’une 
jaque de maille, qui leur couvre le vifage, & 
pour armes offenfives, outre l’arc, ils ont des 
lances & Mes javelots. * Dans les bois un 
Circaffien fera tête à vingt Tartares; ils ne 
1 font point de confcience de fe dérober les uns 
les autres, & levol y cft fi ordinaire, qu’on 
ne châtie point ceux qui y font furpris, ayant 
même quelque forte d’efiime pour ceux qui le 
favent faire avec addrefiè. Les vieillards & 
les plus confiderables du pays ne prefentent 
point à boire aux jeunes gens dans leurs fefi- 


tins 


** Depuis qu’ik font fou$ h danaiion des Moscovite# 
ill fout plus pracic*bk|, 
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tins s’ils n’ont fait quelque larcin avccaddrcf- 
fc ou quelque meurtre de confidcration. Le 
breuvage le plus ordinaire de cette Nationeft 
de l’eau qu’on fait bouillir avec du miel & un 
peu de millet : ils laiïfent cette matière mê- 
lée l’efpace de dix jours , & la font bouillir 
après. Cette boifion a la même force d’eny- 
vrer que le vin , mais ces Peuples ne font pas 
fort fujets à l’yvrognerie. Au lieu de verre, 
ils fe fervent de cornes de bufles fauvages ou 
d’autres animaux : ils boivent ordinairement 
tout debout. Il y a dans le pays des Cudofci, 
p’eft à dire, lieux facrez, où l’on voit quan- 
tité de têtes de Belier reliées des Curbans on 
Sacrifices qui y ont été faits. * On voit pendus 
aux Arbres qui font dans ces lieux, des Arcs, 
des Fléchés, des Cimeterres, qui marquent 
les vœux dont ils fe font acquittez ; & la vé- 
nération du lieu elt fi grande, que les plus 
grands Voleurs n’y touchent point. La pa- 
role que fe donne le mari & la femme & l’af- 
firmation de quelque témoin font toute la for- 
me de leurs mariages ; ils ne prennent jamais 
d’autre femme fi la première ne meurt , ou 
ou qu’ils y foient obligez par quelque raifon 
prefifante. Le pere qui donne fa fille en ma- 
riage, en reçoit en reconnoilfance quelque 
prefent, & les hommes ne trouvent point de 
femmes s’ils n’ont dequoi faire ces prefens. 

Ceux qui doivent accompagner les morts à 
la fepulture [commencent leurs cris & leurs 
gemilfemens avant que d’arriver en la mai- 

fon 

* 11j piquent li ttte du Belier ou Mouton »u haut 
d’une Cioix 8e ttendeHt b peu» lur les luuts biœrhes,. 
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fon du dcftunt : les Parens fe fouettent, les 
femmes fe déchirent le vifage, pendant que 
le Prêtre chante lur le corps certaines paroles 
qu’il fait par cœur, l’encenfe ,' & met fur la 
fepulture du pajîa & du botta, c’eft-à-dire, à 
manger & à boire. Us amaifent après de la ter- 
re fur la folle, & l’éminence qui relie,' marque 
le lieu de la fepulture. Ces Peuples neconnoif- 
fent point d’autre art que celui de la guerre, 
qui les occupe tous. Les Efclaves de cette 
Nation fe vendent, comme nous l’avons dit, 
bien plus chèrement que les autres, à cau- 
lè de leur beauté , & de la reufilte qu’ils 
font ordinairement dans les chofes ou on 
les employé , car naturellement ils font 
fort fpirituels. Les Chevaux de Circallîe font 
plus eflimez que les Chevaux Tartares, à 
caufe qu’ils font plus vifs. Ils ont deux fleu- 
ves confiderables , l’un defquels fe nomme 
Pli, qui fe rend dans la mer . . . , & l’au- 
tre nommé Sil , qui palfe proche de Cabarta : 
il y a encores beaucoup de petits ruifleaux peu 
renommez , à caufe qu’on les paffe facilement 
à gué. 
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L Es Abbaffa habitent les Montagnes qui 
tiennent à la Circalîîe. Ils ont à main 
droite le rivage de la mer-Noire, & au levant 
la Mingrellie. Ce pays eft fous l’obeïffanee 
dedeuxPrinces, l’un fe nomme Pufo& l’autre 
Carabei: il a cent cinquant ‘milles d’étendue: 
il n’y a point de Villes, mais beaucoup d’ha- 
bitations fur ces Montagnes, qui font les plus 
hautes que j’aye jamais veu , elles s’étendent 
jufques fur le bord de la mer. Les Abajfa ont 
les mêmes façons de faire que les Circadiens , 
avec cette différence feulement qu’ils mangent 
la chair prefque toute crue. Ün fait beaucoup de 
vin en ce pays-là; leur langue eft fort differente 
de celle de leurs voifins ; ils n’ont point de 
Loix eferites & ne connoiflênt pas même l’u- 
fage de l’Ecriture ; ils font Chrétiens de nom 
fans faire aucun exercice du Chriftianifme. 
J’ai veu beaucoup de Croix dans ce pays, 
mais cela n’empêche pas*qu’ilsne foient grands 
larrons & fujets à mentir. Ils ont deux ri- 
vières , Southcfu & bubafu. Ce pays cil 

.tres- 


* Abcâflt, Abtzza, 
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très -agréable & l’air y eft fort fain ; leurs 
bois leur fervent de refraitte&deVilles, mais 
quand ils ont choili leur demeure en un lieu, 
ils ne le quittent point. Ils ont pour richeffes 
ou marchandifcs, toute forts de peaux, delà 
cire, du miel, & des efclaves, & il leur efl 
ordinaire de vendre- leurs fujets aux Turcs 
en échange d’autres marchandifes , car la 
monoye n’a point de cours parmi eux: ils ont 
un fort beau port : il y vient tous les ans des 
vaiffeaux de l’Afie, deTrebizonde, deConfc 
tantinople & deCaffa, qui quelquefois y paf- 
fent l’Hiver. Ce port fe nomme Efchifu- 
muni , les Marchands qui y viennent nepaf- 
fent point à leurs habitations ; tout le traf- 
fic fe fait au port où dans le vaiffeau : ils 
prennent même ferment l’un de l’autre qu’ils 
ne fe feront aucun mal , linon ils fe donnent 
des ôtages.Ils ont guerre avec les Circaffes & les 
Mingrelliens , ils font bonshommes depied & 
de cheval, favent bien manier les armes à feu , 
portent le cimeterre, l’arc & les fléchés; ils 
habitent de même façon que les Circaffes, 
mais ils portent les cheveux autrement qu’eux. 
Ces Nations fe laiffent croître les mouitaches 
& fe rafent le menton : leurs Pàpari au con- 
traire fe laiffent croître toute la barbe; on ap- 
pelle ainfi ceux qui ont le foin d’enfevelir les 
morts & qui prient Dieu pour leurs Ames; ils 
les mettent dans des troncs d’Arbres crcufés 
qui leur fervent de * Bierre, & les tiennent a- 
près attachés en l’air à quatre pieux : comme 
ils n’ont d’autre habitation que les bois , ils 

ont 

* Dans un autre relation l’on remarque qu*ils /ufpcn. 
4cnt ccs troncs 4’aibies ou fiicies avec des l'armens de vigne. 
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ont pea de troupeaux & peu d’étoffes pour fô 
faire des habits : (ils fe contentent de leur vin 
de miel, de la venaifon & des fruits fauvages 
de leurs bois : ils n’ont point de froment, ne 
fc fervent point de fel , ne prennent point la 
peine de pécher dupoiffon, quoique leurs Co- 
tes foient fort poifformeufes ; tant ils font 
pareflTeux. La chaffe & le vol font toute leur 
application ; ils ont une infinité d’efpreviers 
& de [faucons qü’ils drdfcnt en huit jours. 
Conftantinople , la Perfe & la Géorgie s’en 
fournirent en ce pays-là , k ces faucons font li 
bien drefïeT, qu’ils reviennent avec leur proye, 
au bruit qu’on leur fait avec une fonnete. 

Je ne m’étendrai point ici à décrire la Min- 
grellic, car je fai qu’on en a fait une deferip- 
tion fort exaéte. J’ajouterai feulement, à ce 
que j’en ai veu,que le Séné, laScamonée, & 
l’Hellcbore-noire croillcnt en ces quartiers-là , 
avec beaucoup d’autres lîmples de grand ufa- 
ge, & que ceux qu’on peut appeller les Evê- 
ques & Ecclefiaftiques du pays fuivent le Prin- 
ce à la guerre le cafque en tête, & le cime- 
terre au côté. 

LES LAZI OU CU RTL 

Les Lari , autrement Curti , font Maho- 
metans , & confinent avec la Géorgie , & le pays 
de Trebifonde; ils habitent des Montagnes 
fort hautes fur les côtes delà Mer- noire. Ce 
font gens nourris dans les bois, de grande fa- 
tigue, & qui paiTent leur vie à conduire des 
troupeaux ; & quand ils peuvent dérober ils 
ne s’y épargnent pas. Il y a dans le pays quan- 
tité 
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tîté de loups , &dejacals, animal qui tient de 
la nature du Chien & du Loup. L’abondance 
de ces loups eit caufe que les Turcs les ap- 
pellent Curti, qui veut dire Loup. Tout ce 
pays £& montagneux , mais fort agréable, & 
couvert d*arbres fur lcfquels ils font monterleur 
vigne. Je n’en dirai pas davantage, à caulc 
qu’il eft allez connu d’ailleurs. 
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RELATION PRE’CEDENTE 

DELA 

TARTARIE, 

Sc principalement des 

TARTARES DE CRIMEE. 

L A gorge de la Peninfule de Crimée n’a 
que demie lieue de largeur, cette gorge 
ou Iftme cft occupée par une méchante ville 
fans murailles, qui a feulement un fofle de 
vingt pieds de large, & de iu à fe'pt pieds de 
profondeur , à demi comblé, avec un rampart 
de même hauteur, & large de quelque quinze 
pieds. Elle ett lituée à 300. pas de la rive O- 
rientale, elle a dans fon enceinte un Château 
de pierre, qui a doubles murailles, ou plû- 
tôt un autre Château qui l’enferme: de-làjuf- 
ques à la rive Occidentale, on a tiré un foflfé 

qui 


¥ Ce j additious font tîrccs des mémoires du Sr, de 
Bcauplct; 
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qui va jufqu’à la mer : il ne peut y avoir dans 
cette Ville plus de quatre cens feux. LesTar- 
tares la nomment Or , & le Polonois * Percop, 
c’eftàdirccn m)tre langue, terre fotfoyée: c’cft 
pourquoi les Géographes appellent cette par- 
tie de la Tartane, Tartaria Percopenfis. Les 
lieux les plus remarquables de la Crimée font, 
du coté de l’Orient, Kofefow Ville fort an- 
cienne, qui appartient au Chan, laquelle peut 
avoir deux mille feux. Cette ville a un Port. 

Topetorkanou Cherfonne,qui eft une ruine 
antique, Bachaferai la refidence du Chan des 
Tartares : il y peut avoir deux mille feux. 

Alma eu Eoczola, Village d’environ cin- 
quante feux , avec une Egliie Catholique dé- 
diée à Saint Jean. 

Buluclawa Port & Bourg où l’on fait les 
Navires, Galères & Gallions du grand Sei- 
gneur. L’embouchure du Port eft de quaran- 
te pas, le circuit en a environ huit cens & le 
port en a quatre cens cinquante. Je n’ai 
fu apprendre de quelle profondeur, ni quel 
eft le fond, fi c’eft fable, vafe ou roche; mais 
il y a apparence qu’il y a plus de quinze pieds 
de fond, puifqn’il y entre des Vaiffeaux char- 
gez de plus de cinq cens tonneaux ; il n’y a 
pas dans ce Bourg plus de douze cens feux :ce 
lieu eft un des plus beaux & des meilleurs Ports 
qui foient au monde, car un Vaiffeau y eft 
toûjours à flot : à quelque tempête qu’il faife 
il ne branle point, les hautes Montagnes qui 
enferment ce Havre, le mettant à l’abri de 
tous vents. 

M^n- 

* Cela eft conciaisc à ce qui a ét< dit ci- devant. 
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Mancoup eft un méchant Chateau fur une 
Montagne appellée Baba, les habitans font 
tous Juifs, & font environ 60. feux. 

Cafta eft la Ville capitale de Crimée, il y a 
un Turc gouverneur pour le grand Seigneur. 
Les Tartares habitent peu dans cette Ville, 
les habitans font pour la plupart Chrétiens, ils 
fe fervent d’Efclaves qu’ils achètent des Tar- 
tares, qui les ont enlevez de Pologne & de 
Mofcovie. Il y a douze Eglifes Grecques, 
trente-deux d’Armeniens &une Catholique de 
S. Pierre; il y peut avoir cinq à fix mille feux, 
mais il y a bien trente mille Efclaves: car ils ne 
i ci fervent en ce pays que de ces fortes de fer- 
viteurs; cette Ville eft grandement marchande, 
& trafique de tout à Conftantinople, Trebi- 
zonde, Sinope, dans toute la mer-Noire & 
dans Archipel. 

Crimenda eft fort ancienne, appartient au 
Chan, & eft environ de centfeux. 

Karafu appartient auffi au Chau , & a en- 
viron deux mille feux. 

Tulla, où font les falines, il y peut avoir 
80. feux. 

Corubas peut avoir 2000. feux. 

Kercy environ ioo. feux. 

Kercy environ 1000. feux. 

Ackmacety environ i yo. feux. 

Arabat ou Orbotec eft un château de pierre 
avec une tour fur le col d’une Peninfule, qui 
eft enfermée entre les Marais ou Palus Meoti- 
de & Tineka Uvoda. Cette gorge n’a pas plus 
d’un ‘quart de lieüe, elle eft traverfée d’une 
paliffade qui tend d’une mer à l’autre , la Pc- 


■ 

DES TaRTARES. lit 

Tiinfule eft appellée par nos Coftiques Cofa, 
a caille qu’elle a la forme d’unefaulx, c’eften 
ce lieu où le Chan tient fon haras qui eft bien 
de foixante & dix mille chevaux. 

Tinkawoda eft un détroit entre la terre fer- 
me & Cofa, rî n’a que 200. pas de large, & eft 
gayabîc quand il eft calme ; les Colaques le 
paillait en tabort qnand ils vont dérober des 
chcv^QX du haras du Chan, comme nous di- 
rons ci-après. 

Depuis Balcclawa jufqucs à CafFa, la cô- 
te de la Mer eft fort haute & efearpée, tout 
le refte de la Penînfule eft bas pays; dans la 
plaine du côté du Midi vers Or, il y a force 
villages de Tartares, ou pour mieux dire for- 
ce hutes, qu’ils mettent fur deux roües com- 
me celles des Tartares du Budziak. 

Les montagnes de Balaclawa & Carofu 
s’appellent montagnes deBada, ii’en fortfepe 
rivières qui arrofent toute la Penînfule, elles 
font bordées de bois. 

Sur les rives de la rivière de Kabats il y a 
des vignes. 

La riviere de Sagrc a quantité de jardins & 
de fruits. 

Le détroit de Kercy à Taman, n’eft large 
que de trois à quatre lieues Françoifes. 

Taman eft une ville appartenant au Turc 
dans le pays des Circaffes. Cette villaftea un mé- 
chant château où il y peut avoir quelques 30. 
Janniflaires qui y font garde, comme aufli à 
Tcmeruk , qui garde le paffage de Oczakou 
auZoufqui eft une ville d’importance, ftir 
l’embouchure de la riviere du T anais. A l’O- 

Tome VII . F rient 
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rieht de Taman cil le * pays des Circaffes ■ qui 
font Tartares Chrétiens. 

Les Tartares relient plufieurs jours après 
être nez fans pouvoir ouvrir les yeux, comme 
les chiens & la plupart des autres animaux ; ils 
font d’une taille plutôt petite que grande , mais 
trapus & fort gros de membres, l’eftomach 
haut & large, lesépaulesrelevées, le col court, 
la tête grofle, la face prefque ronde, le front 
large, les yeux peu ouverts, mais fort noirs 
& beaucoup fendus , le nez court , la bouche 
alfez petite, les dents blanches comme y voire, 
.e teint bafané, les cheveux fort noirs & rudes 
comme crin de cheval. Enfin ils ont une au- 
tre phyfionomie que les Chrétiens: ils lont 
tous foldats braves & robultes , durs à la fati- 
gue, & fouffrent aifement les injures de l’air: 
car depuis l’aage de 7. ans qu’ils fortent de 
leurs Cantares, c’eft à dire, maifons que l’on 
peut mettre fur deux roués , ils dorment tou- 
jours à l’air, & depuis cet âge onneleurdon- 
ue jamais à manger qu’ils ne l’abbattent avec 
la flèche. Après qu’ils ont atteint douze aus 
ils les envoyent à la guerre: leurs mères ont 
le foin , quand leurs eufans font jeunes, de les 
baigner chaque jour une fois dans de l’eau où 
l’on a diflout du fel , afin de leur durcir le 
.cuir & de les rendre moins fenlibles au froid, 
lors qu’ils font obligez de le fouftrir & de pal- 
fer à nage les rivières en Hiver. 

Nous coniïdcrons deux fortes de Tarta- 


res 


* jCc qa’il dit ici du pays des Circafl.es s’accorde avec 
la Relation precedente , 5c change les bornes que l’on a 
données julques à ceue heuie à leurs pays. 
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« dit, de cette grande Peninfule, qui eft dans la 
ot Mer-noire, vulgairement appellée . Scythie 
iSi Taurique: mais les Nahaisky font divifez en 

i grand Nahaisky & petit Nahaisky. Ceux-ci 

ici habitent entre la rivière du Don & la rivière 
in, de Kuban, mais ils fonterrans & comme fau- 
)ût vages. Les uns font fujets duChanouRoi de 
râ Crimée , & les autres des Mofcovites il y en a 

fe memes qui ne reconnoiffcnt ni l’un ni l’autre, 

ire, Ces Tartares ne font pas fi braves que ceux de 
fa Crim , mais les Crimski cedent encore en 

üii* vaillance à ceux du Budziak. Ces Peuples 

jb ont pour habit une chemife courte de toille 

i de cotton , qui ne leur defeend que demi pied 

lir: au defifous de la ceinture, un caleçon oc des 

4 hauts de chauffes de draps en eftrié : le menu 

’oi Peuple porte des chauffes de toille de cotton 

ou*' picquéc par deffus , & les plus riches ont uit 

ofrt iufte-au-corps de toille de cotton picquée, & 

ivc I fur le tout uncrobbe de drap fourrée de renard, 

J ou de martre zibline , le bonnet de meme 

Kt ï avec des bottines de maroquin *rouge ians e- 

perons : au lieu de cette robbe fouree le peu- 
ple fe couvre les efpaules d’un hoqueton de 
peau de mouton , ils mettent la laine en dehors 
en tems de chaleur ou depluye, mais en tems 
de froid & d’hiver ils tetournent leur hoque- 
ton remettent la laine dedans , & en font de 
. même du bonnet, qui cfi fait de meme etot- 

“ f e ; n s font armez d’un fabre , d’un arc a- 

p a vec 

** * Les Tattares que le Sieur de Beaiiplan appelle Hahais-. 

fltl Ky ios^ dans i* ftckfiou ptcccdontc» 
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vec fon carquois garni de dix-huit ou vingt 
fléchés, d’un couteau à leur ceinture, d’un £u~ 
'zi! pour allumer du feu, d’une alefne avec cinq 
ou fix.brafles de cordelettes de cuir, pour lier 
le,s prîfonniers qu’ils peuvent attrapper en cam- 
pagne. Ils ont auffi chacun un quadran au So- 
leil, il n’y a que les plus aifez qui portent des 
chemifes de mailles , les autres font fans ar- 
mes d.cff enfircs , ils font avec cela fort adroits & 
vaillains à cheval ; ils chevauchent court, les 
jambes courbées ; & cependant ne biffent pas 
de fe tenir bien à cheval & ontunetelleaddreflè, 
qu’en cheminant au grand trot , ils fautent de 
-dcflus Jeur cheval., lorfqu’il eit hors d’haleine, 
fur un autre qu’ils meinent à la main , afin de 
mieux fuir lorfqu’ils font pourfuivis. Le 
cheval, qui ne fent plus fon cavalier , vient 
aufli-tôt prendre la main droite de fon Maî- 
tre, & le fuit toujours en rang pour être mieux 
difpofé lorfqu’il le voudra monter. Au relie c’eft 
une certaine forte de chevaux mal -faits & 
laids , mais bons au poflfible pour la fatigue; 
car pour faire des courfes de vingt à trente 
lieues d’une rraite, il n’appartient qu’à ces Ba- 
quemares (ainli appellent-ils ccs fortes de che- 
vaux ) qui ont le crin du col fort touffu & pen- 
dant julqu’cn terre; & la queue de même. 

Leur nourriture ordinaire n’eft pas du pain 
s’ils ne font parmi nous , la chair de cheval 
leur elt plus appetilfante que celle de bœuf, 
de brebis ou de bouc ; car pour des moutons 
i]s ne lavent ce que c’eft : & encore lorfqu’ils 
égorgent un Cheval, il fautqu’il foit fort ma- 
lade, 5: tout 'à fait hors d’efpçrancc d’en pou- 
voir plus tirer de fervicc , avant qu’ils fe re- 
lou- 
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foudetit à le tuer ; & même quand le cheval 
fcroit mort de quelque maladie que «relut , i ils 
ne laifleroient pour cela de le manger. Us Ion 
Sfvifcs par dixaine, lorfqu’ils vont à la guerre, 

& ciuand il fe trouve dans la troupe un cht 
fai q quUe peut plus cheminer ils l’êgorgent, 

& s’ils trouvent de la farine, ils y méfient le 
fane avec la main , comme 1 on teroit celui 
de pourceau pour faire des boudins ; puis le 

font bouillir & cuire dans un pot , & en 

mangent par grande ddicatcflc. Pour la chair 
S l’fppreVent ainli : Ils la coupent en quatre 
ouartiers , ils prêtent trois de ces quait.m à 
leurs camarades qui n en ont point , oc ne 
tiennent pour eux qu’un quartier de derrière, 
lequel ils* coupent par rouelles les plus gran- 
des qu’ils peuvent à l’endroit le plus charnu, 

& efpaifles feulement d’un à deux pouces^ Ils 
mettent cette viande iur ledos de leurcheva 
qu’ils fellcnt detl'us, le fanglant le plus tort qu ils 
peuvent , puis montent à cheval, courent deux 
ou trois heures en chemin faifant , car route 
1 armée va de même train. Après ,1s rede cen- 
dent, le defellent, retournent leur rouelle de 
chair, & avec le doigt recueillent 1 efcumcdu 
cheval & en arroul'ent ce mets , de peur qu d ne 

fe deflèiche trop ; cela tait ils le rdkUent& ret- 
fimglent bien fort comme devant , recourant de 
nouveau deux ou trois heures , & alors a 
clvair eit cuite à leur gré, comme fi c etoitune 
cftuvce. Voilà leurs délices & leurs ragoufts 
Pour les autres endroits du quartier qui ne fq 
peuvent couper par grandes rouelles, ils les 
font bouillir avec un peu de fel finis Ulcu- 
uief car ils dûment qu’efeumer le pot, cdt 
F 3 3 et ’ 
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jetter dehors tout-le meilleur fuc & la (avcur de 
la viande. L’eau eft toute leur boiilon, s’ils en 
rencontrent; car l’eau meme leur eft fort ra- 
re, & tout le long de l’hiv er ils neboiventquc 
de la neige fondue ; ceux d’entr’eux qui font 
ks plu? accommodez , comme les Miras, 
c eft-a-dirc , Gentil-hommes , oc autres qui 
ont des jumens, en boivent le lait, qui leur 
tient lieu de vin & d’eau de vie. Pour lagrail- 
le de leurs chevaux ils en afftifonnent du mil- 
let & du gruau d’orge & du farazin,car ils ne 
perdent rien. De la peau des chevaux ils fa- 
vent tous la manière d’en fairedesbrides, des 
cordelettes, d’en couvrir des fellcs & d’en fai- 
re des fouets, dont ils chaftent leurs chevaux, 
car ils ne portent point d’efperons. Pour le 
pourceau ils n’en mangent non plus que les 
Juifs* b ils peuvent rencontrer de la farine iis 
font des galettes fous les cendres, & leur plus 
ordinaire manger cil le millet, le grain d’orge 
& le firrazin ; ce s fortes de grains lé culti- 
vent chez eux ; ils fe nourrirent auftî de rys 
qa on Ieuraportede dehors; pour des fruits ils 
en ont, le miel y eft fort commun ; ' ils l’ai- 
ment fort, & en font aufïiun breuvage, mais 
fins le bouillir ; de façon qu’il caufe de furieu- 
tes tranchées. Ceux qui habitent les Villes 
ont plus civils , ils font du pain approchant 
üü notre ; ils ont auffi du Breha, quiefteom- 
pole de millet boiiilii ; ce breuvage eft épais 
comme lait , & ne lailfe pourtant pas d’eni- 
vrer; ils boivent aufli de l’eau de vie qu’on leur 
apporte de Conftantinople. Il y a un breuvage 
que font les pauvres , qui n’ont pas moiend’a- 
enepter du Breha; voici comme ils font. Ils 

met;-. 
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en font prefque tous les jours, La N^on 
a{n« fobre , elle ufe peu de ld , mais oeau 
f „ UD des efpices , entr’autrcs du piment. Ils 
font > encore* une autre forte de breuvage i com- 
me font ceux de Madagafcar. Lors qu ils ont 

Sîs. v^avcc »■>£«£«£” 

cfrnmer comme nous avons dit, la cnair e 
t >nt cuite ils en gatdetit le bouillon ; ils ap- 
rellent cette boiflon ou boüillonfchourba, & 
le font chauffer, quand ils en veulent boire. 

Le Chai, qàieft leur Roi, ayant corn- 
J&müt du grand Seigneur 
Pologne , mettra quelquefois fur P^une _A 
mée de quatre-vingt mille hommes, lorsqu 
^eft en per forme : car autrement leurs Ar- 
înées ne font d’ordinaire que de quarante a 
mille, loir que ce Cdl ,*. »-; 
fa qui les commande. Leur enuée d. * 
pavs ennemi n’eft d’ordinaire qu au commen- 
cement de Janvier & toujours en nyver, afin 
aue les Marêts & les rivières ne les puiffent 
empêcher de s’étendre. La montre étant tai- 
re ils font avancer l’Armcc : mais il taut re- 
*!' '* „„ ou’encorc que la Criméefoit comprile 
ST=Tar““l.^c qnaramc-lîx & qu„an- 
te-feot degrer, de hauteur, neantmoms les 
campagnes defertes qui font au Norddeleurs 
oavs t'ont l’Hyver toutes couvertes de nei- 
S’jufques en Mars: c’eft ce : qui leur donné 
hardiefTe d’entreprendre une fi longue courfe, 
car leurs chevaux ne font point teiret, 
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Neige leur conferve le pied: autrement la du- 
rcté de la terre, en tems de gelée leur gâteroit 
3a corne. Les plus riches terrent leurs che- 
vaux avec de la corne de bœuf, & la coufcnt 
aux pieds de leurs chevaux avec du cuir, ou la 
clouent, mais cela dure pcu,&fe perd facilement. 
C’eft pourquoi ils appréhendent fort unHyver 
qui n’eft point neigeux, comme aulîi les ver- 
glas. Pour leurs marches ils ne font que pe- 
tites journées , d’ordinaire de fix lieues de F ran- 
ce, & règlent fi bien leur tems & leurs mefu- 
res qu’ils paillent être de retour avant que les 
glaces foient fondues , prenaut leurs routes par 
des valons qui femblentfc bailler la mainl’uu 
à l’autre. Ils font cela pour £é couvrir & n’ê- 
tre pas éventez des Cofàques qui font aux écou- 
tes en divers lieux , pour apprendre leur route , & 
en donner l’alarme au pays. Le foir quand ils. 
campent, ils ne font point de feux pour la 
xnemeraifon, & envoycnt devant battre l’el- 
trade & tâchent d’attraper quelque Cofaquc, 
afin d’avoir langue de leurs ennemis, lis che- 
minent cent Maîtres de front, c’cft à dire trois 
cens chevaux , car chaque Tartare en meine 
deux en main qui lui fervent de relais ; leur 
iront peut bien avoir huit cens à mille pas, & 
de hauteur ils font bien de huit, cens à mille 
Chevaux, qui tiendront plus de trois grandes 
lieues , même quatre de tile quand ils l'ont ainll 
preflez : car autrement ils filent une queue de 
plus de dix lieues Quatre-vingt mille Tarta- 
ns font plus de deux cens mille chevaux. Les 
arbres ne font pa$ plus épais dans les bois, que 
les. Chevaux font pour lors dans la campagne, 
&: cela rell'cmble allez , quand on les voit de loin* 
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.Verne nuage qui s’élève tur l’horifon , & qui 

va croi liant à inclure qu’il s’élève; cequidon- 
ne de la terreur aux plus hardis, quin ont pas ac- 
coutumé de voir de telles légions enlemble. 
Ainfi cheminent ces grandes Armées , qui font 
des pôles d’heure en heure, environ d un 
quart d’heure de tems pour donner loifir a leurs 
chevaux d’uriner , lefqucls y font il bien dreflez , 
qu’ils n’y manquent li-tôt qu ils font arrête/., 

& lors les Tartnres defeendent de dellus , fie 
fe mettent aufll à taire de l’eau. Puis ils re- 
montent incontinent & pourfu.vent leur che- 

n in • tout cela fe tau auleul coup d unfiWet, 

-V fi-tôt qu’ils approchent de la frontière , en- 
viron de uois ou quatre lieues, jls font une 
alte de deux ou trois jours, toujours en un 
lieu choifil, oùils penfent être a couvert. A ors- 
ils font prendre haleine a leur Armee, .qu ils 
difpofent de cette forte. Ils la divifent en trois, 
'es deux tiers font deftinez pour faire un corps, 

& l’autre tiers ils le divifent encore en deux > 
un de ces corps s’avance fur la droite fit 1 au- 
ne fur la gauche. Ainfi difpofet , ils entrent 
dans le pais, le corps d’Armac va lentement/ 
avec les ailles, mais continuellement , jour 
"& nuit , fans donner plus d’une heure a re- 
paître à leurs chevaux, fans taire aucun dom- 
mage jufqu’à ce qu’ils foient bien entrez 60. 

ou 80. lieues dans le pays. . 

Lors qu’ils font fur la retraite, îe Corps d- 
l’armée va toujours le même- train que le rel- 
ie & alors le General détache- les ailles : cl- 
ics’ courent chacunede leur côtéjufqucs a cinq 
ou lix lieues loin de leurs Corps. J oubhois de 
dire, que chaque aille qui peut ctre de Luut^a 
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dix mille fe dîvife derechef en dix ou douxe 
troupes , qui peuvent être chacune de f, à 600*. 
Tar tares , qui vont par ci par là dans les vil- 
lages , les affiégent en faifant quatre corps de 
garde autour du village, avec de grands feux 
toute la nuit, de peur qu’aucun païfan ne leur 
échappe; puis pillent & brûlent, & tuent tous 
ceux qui leur font refiftance, & prennent ceux 
qui fe rendent , hommes, femmes, enfans 
lainammelle, beftiaux, chevaux , bœufs , va- 
ches, moutons, chevres, &c. Pour les co- 
chons ils les afiembletit le foir, les enferment 
dans une grange ou autre lieu , puis mettent 
leJteu aux quatre coins, pour l’horreur qu’ils, 
ont de ces animaux. Ces ailles, comme nous 
avons dit, n’ayant pas ordre d’aller plus loin 
que cinq ou lix lieues s’en retournent avec 
leur butin trouver leur Corps qui ell facile à 
à trouver ; car ils laiffent un grand eltrac , 
d’autant qu’ils cheminent plus de cinq cens 
chevaux de front ; de tfcçon qu’ils n’ont qu’a 
fuivre la trace, & en quatre ou cinq heures ils 
rejoignent leur Corps d’armée , où étant ar- 
river, il fort en même tems deux autres ailles, 
de pareil nombre que les premiers ; l’une à la 
droite, l’autre à la gauche, qui vont faire le 
même ravage que les premières , puis retour- 
nent, & lai lient la place à d’autres troupes 
fraîches , fans que jamais leur Corps foit di- 
minué, faifant toujours Les deux tiers de leur 
armée, qui ne va, comme nous avons dit, 
qu’au pas, afin d’être toujours en haleine, de 
prête à combattre l’armée Polonoife. Ils ne re- 
tournent jamais par où ils font entrés, ilss’ca 
écartent au contraire , & font une efpece de 
, ; rom* 
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ronde , afin de pouvoir mieux éviter la ren- 
contre de leurs ennemis : mais quand ils font 
rencontrez des Polonois, ils leur jouent beau 
jeu & les font retourner plus vue que le pas. 
Au relie après avoir bien couru, rode & lait 
les courfés , ils rentrent dans les campagnes 
defertes de la frontière, qui ont trente a qua- 
rante lieues d’étendue, & le voyant en lieu de 
ft-ureté font une grande alte, reprenent leurs 
elbrits, & fe remettent en 01 dre, principale- 
ment lorfqu’ils ont été pourfums par les 1 o- 

10 Dans le tems de cette alte, qui eft d’une fe- 
maine, ils mettent enfemble tout le butin, 
qui conlille en beftiaux & en efclavcs & par- 
tagent le tout entr’eux. Les plus durs feroicnt 
touchez de voir en ce tems-la la kparation 
d’un mari d’avec fa femme, d’une mere d a- 
vec fa fille , efperancc de fe pouvoir ja- 
mais revoir : car les uns font défi, nez pour 
Conftantinople , les autres pour la Cnmee , & 
les autres pour la Natolie. Ils violent les fil- 
les , forcent les femmes en prefence de leurs pe~ 
res & de leurs maris , circoncifent leurs en- 
tans devant eux. Enfin le cœur des plus in- 
lenfiblcs frémiroit d’entendre les chants, les 
Dlcur's & les gemiflèmens de ces ma. -heureux . 
car cette Nation chante & hurle en pleu- 
rant. Voilà en peu de mots comme les Tar- 
tares font des levées & des rafles dépeuplés, 
quelquefois de plus de cinquante mille ames, 

en moins de deux femaincs, 

Difons maintenant comment les 1 artares 
entrent l’êté dans la Pologne. Ils ne font d or- 
dinaire que dix à vingt mine hommes , d autant 
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que s’ils étoient en plus grand nombre iis fë~ 

roient trop tôt découverts 

Quand ils fe voycntlà vingt ou trente lieues 
de la frontière, ils divifent leur Armée en dix 
ou douze trouppes , chaque trouppe peut être 
de mille chevaux. Ils envoyent la moitié de 
leurs trouppes, qui font cinq ou fîx bandes, 
à la droite, éloignées les unes des autres d’u- 
ne lieue & demie, & de même en font ils de 
l’autre moitié de trouppes qui tiennent la gaur 
che à pareille dîflance, faifant aiufi un front 
de dix à douze lieues , avec des coureurs 
qui vont devant de plus d’une lieue pour pren- 
dre langue & mieux drdfer leur route. Ces 
Tartarts entrant avec cet ordre dans la fron- 
tière, courent entre deux fleuves, & vont 
toujours par le plus haut pays au deflus des 
fourcesdes rivières,. & par ce moyen ne trou- 
vent point d’obflacles dans leurs courfes. Ils 
pillent & ravagent comme les premiers ,.mais ils 
n’entrent point dans le pays plus de lix à dix. 
lieues, n’y demeurent que. deux jours-, &s’cn 
retournent chacun en fon quartier. Ces Tar- 
tares là font libres, & ne reconnoiffeut ni le 
Channile Turc, Ils font leurs demeures dans 
Budais, qui eft une plaine entre la bouche du 
Nieper & celle du Dr.nnbc, où de mon teins 
ils étoient bien vingt mille réfugiez , ou banis. 

Ces Peuples font plus vaillans que ceux de 
Crimée, & plus aguerris, étant tous les jours 
dans les occafions. Ils font auflî mieux mon- 
tez que les autres. D. ns ces plaines qui fout 
comprîtes entre leBudziak & l’Ucraine, il y 
a ordinairement huit à dix mille Tartares , fc- 
çurez en troupes de mille chacune , éloignées 
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Tes unes des autres de dix à douze lieues pour 
ohe relier leur fortune, & ne fe point nuire les 
unes aux autres. Il eft ditHcîle de les éviter 
pour le péril qu’il y a à traverfer ces campa- 
gnes. Les Cofaques les voulant paifer,. vont 
en Tabor , c’ell à dire, qu’ils cheminent au 
milieu de leurs Chariots, mettant huit ou dix 
Chariots de front , 6c autant for le derrière 8c 
eux au milieu r avec des fuzils & demi-picques „ 
& des faulx cnmanchées de long, les mieux 
montez autour de leurs Taborts , avec fcnti- 
j nelles avancées d’un quart de lieue, à latê'tc, 

à la queue, & aulfi for chaque aille pour dé- 
couvrir de plus loin. S’ils voient les Tarta- 
res ifs donnent lignai, alors le Tabort s’arrê- 
t t^: Si les Tartares font découverts, les Co~ 

i fc^ues les battent: mais auffi li les Colaques 

font découverts les premiers les- Tartares les 
j furprenant r les attaquent r dans leurs ta- 

$ borts. Enfin celui' qui découvre le premier 

a toujours l’avantage. Je les ai rencontrez 
plu lieurs fois : cinq cens Tartares nous 
vinrent charger eu queue dans nôtre ‘Tabort , 

\ & bien que je ne fuffe accompagné que de ciii- 

s quante à foixante Cofaques , ils ne nous peu- 

rent rien faire , & aulli -nous ne peûmes rien 
gagner fur eux , car ils n’approchoient pas. de 
nous à la portée de nos armes : mais après a- 
voir fait plulicurs feintes de nous attaquer , 6c 
i de nous envoyer des nuées de fléchés fur la tê- 

te v car ils tirent par arcade , 8c bien le double 
de la portée, de nos armes , ils fe. retirèrent 6c 
fe cachèrent , afin de furprendre quelqu’autre 
troupe. 

; Ces campagnes font couvertes ü’herbes é- 

i F 7 P»** 
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pailles de deux pieds de hauteur , pour empê- 
cher que l’on ne les puiflcreconnoitreal etrac^ 
ou pille qu’ils laifferoient , s’ils chcmmoient en 
corps : ils fe divifent en petites troupes de 
dix chevaux , & marchent au grand trot ; tel- 
lement que l’herbe qu’ils ont foulée fe rclc- 
veduiour à l’autre. Ils fe rendent ainfiauren- 
dez-vous. Si les Polonois ou Cofaques les 
découvrent ils montent à cheval, le* 1 arta- 
res ne les attendent gucres s’ils ne font de 
beaucoup plus forts, & lors même qu’ils le font, 
ils ne les attendent point de pied ferme. ^ ils 
s’efparpilleront comme mouches c’eft a qui 
fui ra de fon côté, & ils tireront en retraite avec 
l’arc , à bride abbatuc , fi adroitement qu’ils ne 
manqueront point de foixante a cent pas d at- 
trapper leur homme. Les Polonois ne les peu- 
vent pourfuivre , car leurs chevaux ne font 
pas de fi longue haleine que les leurs; Les 1 ar- 
tares fe raûeinblent de nouveau à un quart de 
lieue de là, & recommencent à faire leur dé- 
charge de front fur les Polonois ; & puis quand 
on les enfonce, ils s’efparpillcnt de nouveau & 
tirent toujours en retraitte fur la gauche, car 
fur la droite ils ne le peuvent , & ainfi fatiguent 
tant les Polonois qu’ils les contraignent de ic 
retirer. Lors que l’Armée veutpafler leBoril- 
tene, qui eft la plus grande riviere de ce pays; 
ils cherchent des lieux où les rives foient ac- 
ceffibles de part & d’autre, cependant chacun 
d’eux fait provifion de jonq ou rofeaux , & en 
fait des petits fagots longs chacuns de trois 
pieds, & gros de dix à douze pouces,- éloi- 
gnez l’un de l’autre d’un pied avec trois bâ- 
tons mis de travers au deflùs bien liez, & au 
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defl'ous un de coin en coin auflî bien lié, 
qu’ils attachent à la queue de leurs chevaux. 

Puis le Tartare met la fellc de fon cheval fur 
fon flottant, fc dépouille, met fes hardes fur 
fafclle, arc, flèches & fabre , le tout bien 
lié & attaché cniemble , puis tout nud , un 
foiiet en fa main il entre dans larivitre, chat- 
fe fon cheval la bride îur le col , laquelle il 
tient toutesfois tantôt d’une main , & tantôt de 
l’autre avec le crin du col , &ain(i fartant avan- 
cerait cheval il l’oblige de nager, &pageauflî 
toujours d’une main, & de l’autre tient le cnn 
& la bride qu’il ne lâche jamais. Voilà com- 
ment il conduit fon cheval , le fartant avaticer 
avec fon foüet , tant qu’il ait parte & traverl'é la 
rivière. Quand fon cheval prend pied à l’autre ri- 
vage, & qu’il n’a plus d’eau que jufqu’au ven- 
tre , il l’arrête & dérachéfon flottant de la queue 
de fon cheval qu’il porte à terre , & à même 
tems qu’un parte, tous les autres partent auflî : 
car ils font bien un front de demi -lieue le long 
de la rivicre. Tout le bétail pallê de même. 


* Le Gentilhomme Polonois dit, qu’il leur a veu con- 
duireileuis chevaux dans ces tcocontres , eu leur jettant de^ la 
main de l’eau aux yeux. & les faifant ainü couiuci du cote 
oppote, 
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RELATION 

DE LA 

COLCHIDE, 

ou 

MINGRELLIE. 

PAR L.E 

P. ARCHANGE LAMBERT / >, 
MiJJionnairc de la Congrégation eh la 
Propagation de la Foi. 

L E païs que les Anciens ont appellé 
ColcHide eft nommé Odifci parceux 
quiThabitent maintenant, & Mingrellie par 
les autres. La Mingrellie au Levant eit 
bornée par le Royaume d’Imirete, autre- 
ment Baiaciaciuch, 6c au Nord par lesAb- 
cafles. La riviere du Phafe, que ceux du 
pays appellent Rione, les fépare du pays 
d’imirete, 6c de Guriel, &le fleuve Cod- 
dors, que je croi être le Corax des An- 
ciens, 
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aiens, les leparedes Abcaflesj Au Ponant 
elle a pour bornes le Pont Euxin , & le 
Mont Cnucafe entre le Levant 6c le Sep- 
tentrion. 

Ammian Marcellin croit que ces Peu- 
ples tirent leur origine des Egyptiens , 
fondé peut être fur le rapport de Diodore 
Sicilien, quidit, que le Roi Sefoftris ayant 
fubjugé la Scytie , laiflTa fur les bords du 
Palus Mœocides une Colonie d’Egyp- 
tiens qui obfervoient encore de fon tems 
îa Circoncifiotu & iemoient beaucoup de 
Tin comme les Egyptiens. Pour moi j y 
njoûterai cette convenance , qu’ils lont 
comme eux attachez à l’interpretatioi des 
fonges, tout leur entretien du matin étant 
des fonges qu’ils ont eu en la nuit. 

* Le Chefilpesou Roi Dadian eft le plus 
puiflant des Princes de ces quartiers. Chc- 
filpes lignifie Roi , Dadian eft le nom de 
fa race. Elle ne vient point des Rois de 
Géorgie , mais d’un de leurs Miniftres, qui 
ufurpa la partie de cet Etat dont il étoit 
Eriftave ou Gouverneur. Les anciens Ro h 
de Géorgie faifoient refidence dans la Vil- 
le de Cottatis , & gouvernoient leurs au- 
tres Etats par ces Eriûaves. Le plus cou- 
fideré de tous étoit l’Eriftave d’Odilci ou 
Colchide , nommé Dadian. Un de ces 
Rois de Géorgie, qui tenoient alors tout 
le pays qui eft entre la mer Cafpiene , 6c 
le Pont Ëuxin juiques à Tauris 6c Erze- 
rom , & du côté du Nordjufques a Carra, 


4 DcsPtinccs qui tcgneat maintenant dans U Colchide* 
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divifa Tes Etats entre plufieurs enfans qu’il 
avoir , ne retenant pour lui que les Provin- 
ces de Bafciaciuch, d’Odifci r de Samfche 
& deGuriel: leiquellesil laifla mêmegou- 
verner à l'es Eriftaves. 

Le Turc d’un côté profitant de fa foï- 
blelïè , lui prit la Ville de Tefiis à huit 
journées de Erzerum, le Perfan lui enva- 
hit Tauris & toute cette partie de fon Ro- 
yaume, qui eft entre Tauris & Gagveti. 
Cet Etat étant écorné de la forte, les E- 
riftaves, ou Gouverneurs des autres Pro- 
vinces, fe trouvèrent quafi aufli puiflans 
que lui, & ne longèrent plus qu’aux oc- 
casions de fe rendre Maîtres ablolus de la 
partie de l’Etat, dont ils étoient les Gou- 
verneurs. Un jour que tous fes Gouver- 
neurs éroienr a la table, i’Echanfon prc- 
iénta a boire au Roi iur la fin du dîné, & 
aux autres grands du pays en fui ce, félon 
la coutume, qui veut aulli que tous ceux 
auquels i’Echanfonen prefente, lui faffcnt 
après quelque régalé félon leur condition. 
Après le Roi , on prefenta le verre à Da- 
dian , lequel , avant que de faire ifon 
prefent, demanda à Arrabeg, un de ceux 
qui étoient auprès de lui & qui pafloitpour 
le plus magnifique & leplus liberal decet- 
te Cour, quel prefent il avoit refolu de 
faire a cet Echanfon. Artabeglui dit qu’il lut 
donneroic cent écus d’or, & Oadian régla 
fon prefent là-defTus. On prefente enfuic- 
te verre à Artabeg, qui promit à cec 
Officier, non pas cent écus , mais mille. 
Dadian s’en oftence & fans avoir égard au 

reipeft 
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refpcft qu’il devoir à Ton Prince, fe jette 
fur Artabeg & lui coupe la Barbe avecfon 
poignard. Artabeg ne pût pas s’en reflcn- 
tir ( par le refped qu’il portoit au Roi, & le 
Roi même n’ofa pas entreprendre de punir 
l’infolence de Dadian , qui étoit prefque 
auflï puiiïant que lui dans fes Etats. . Mais 
quelque tems après Dadian ayant fui vi un 
Cerf juïques fur les terres du Gouverne- 
ment d’ Artabeg, les gens d’Artabeg, qui 
le trouvèrent ieparé de la troupe , le pri- 
rent & le menèrent à leur maître, qui le 
fît mettre dans un cachot. On crut que 
Dadian étoit tombé dans quelque précipi- 
ce, & on le pleura comme mort. Après 
avoir été quelque tems dans cette prilon , 
Artabeg le vint trouver, & dans les au- 
tres converfations qu’ils eurent enfemble, 
Dadian lui fait confidence de la penfée 
qu’il avoit eue de fe rendre maître de fou 
Gouvernement , & lui reprefenta la facili- 
té qu’il auroit à faire la même choie. Ar- 
tabeg lui fait la même confidence , lui dit 
qu’il avoit eu le même deflein. Ils concer- 
tent enfemble les moyens d’y réüflîr, & 
les peuples de leurs Gouvernemens , qui 
étoient accoûtumez à leur obéir , n’eurent 
point de peine à rcconnoître pour Rois , 
ceux qui enavoient déjà la puiflance, fous 
le titre d’Eriftaves. Le Roi même fut o- 
bligé, pour ne pashazarder le refte defon 
Etat , de recevoir fes miniftres pour fes 
compagnons, julques-là que fesfuccefleurs 
ont fait des alliances avec eux : mais ces 
alliances n’ont pas empêché depuis , qu’ils 

n’aycnt 
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ayent fait fouvent la guerre au Roi d’I>~ 
mjrete. 

Le Prince qui rcgne aujourd'hui dans la 
JVIingrellie, fe nomme Levan Dadian ,&eft 
le cinquième Roi de fa race & Fils de ce 
Prince Munuacchiar, qui étant un jour à 
laChaflè heurta fi rudement contre un Ca- 
valier , que fon cheval s’étant renverfé , 
il y perdit la vie. Le Prince d’aujourd’hui 
étoir alors fort jeune & un de fes Oncles 
du côté de fon Pere, nommé George Li- 
pardian, gouverna durant fon bas âge. Il 
époufa depuis la fille d’un Prince des Ab- 
caiFes de la famille de Sciarapfia , fort ai- 
mée de ces Peuples. Lipardian, quoi que 
fort âgé, le maria aufli & prit une jeune 
Dame nommée Dareggian de la Maifonde 
Giladze. Cette Princelfe prenoic plus de 
plaifir à la converfation de Dadian qui é- 
toit de Ion âge, qu’en celle de Lipardian 
ion mari, & pendant que Dadian ne 
fongeoit qju’à fe laiisfaire dans la paffion 
qu’il avoir pour elle; fon premier Minif- 
tre ou Vifir nommé Paponias’infinua dans 
l’elprit de la Reine avec un fi grand éclat 
dans tout le pays, que Dadian la répudia, 
conformément aux loix de l’Eglife Grec- 
que, & lui ayant fait couper le nez, la ra- 
mena à la tête d’une Armée jufques fur 
les terres de fon Pere. Pour fon Miniflre 
il fe contenta de le tenir en prifon & de le 
mettre entre les mains du Prince de Gu- 
riel fon Coufin. Dadiàn plus amoureux 
que jamais delà femme de fon Oncle, l’en- 
leva de ia maifon , & la fit recunnoitre 

de 
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de tous fcs fujets pour Dalboda ou Reine. 
Fendant que dans le Palais de Dadiau 
on celebroit , avec toutes fortes de réjou- 
ïflances , ees noces inceftueulès, Lipar- 
dian fit faire chez lui les funérailles de la 
femme, comme fi elle fut morte: il s’ha- 
billa de deiàil avec toute la Cour 5c la 
pleura quarante jours , félon la coutume 
du pays. Chacun prend parti dans cette 
querelle , & Lipardian fe trouva fuiyi de 

forces très - confiderables: mais ayant été 

empoifonné dans ces préparatifs, la fem- 
me demeura Reine , & le pais auroit été 
en repos , fi ce Vifir que je viens de di- 
re, pour fe mettre à couvert de la ven- 
geance de Dadian , n’eut porté le Prince 
de Guriel à lui faire la guerre, & «Vue 
traitté une ligue entre lui, les Abc a (les oi 
le Prince de Bafciaciuck. Le dellein desli- 
gués étoit de faire mourir Dadian & démet- 
tre en fa place un de fies Frères nommé 
Jofieph. On pratiqua , pour exécuter la 
conjuration , un de ces Abcas , qui donna 
un jour un coup de lance par derrière a 
Dadian lori'qu’il étoit appujé contre une 
balluftrade. L’aflaffin s’enfuit , & l’on n’en 

a jamais entendu parler depuis. On arrêta 

un des Officiers qui étoit derrière le Prin- 
ce dans le tems que le coup lui fut don- 
né, il confelfia la conjuration. Le Vifir 
fût’étranglé , fon corps diviféenplufieur* 
quartiers, futmisdans un canon charge , & 
le feu y ayant été’mis, il fut ainfibrifé en 
mille pièces. 11 fit crever les yeux à fon 
Frere, que les Conjurés vouloienc mettre 
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en la place, & ne lui laifla qu’autant de 
revenu qu’U en falloit pourfurvivre à fon 
malheur & à fou crime. Il prit prifon- 
nier le Prince de Guriei, lui fit crever les 
yeux, lui ôta fa femme, & fon fils, & don- 
na (es Etats au Patriarche fon Oncle, nom- 
mé Malachia. Le Prince de Guriei fut ainfi 
puninon feulement de ce crime, mais aufll 
de la feeleratefle avec laquelle il avoitfait 
mourir fon propre pere. La tradition du pays 
veut que Dadian ait fait aufii mourir en ce 


tems là les enfans qu’il avoic eu de fa pre- 
mière femme , porté à cela par le confeil 
de la nouvelle Reine, qui vouloit mettre 
les Tiens en leur place. Dadian fit après cela 
la guerre aux Abcafiès, qui durant le tems 
de ces troubles avoient fait des courfes 
dans fon pays pour vanger l’affront fait à 
fa première femme fille de leur Prince, 
ilfubjuga ces peuples, & comme il ne 
pouvoit tirer d’eux aucun tribut d’or ni 
d’argent , il fe contenta d’une certaine 
quantité de chiens de c ha fie &de faucons, 
qui eft ce qu’il y a de plus rare dans leur 
pays. Dadian étant venu ainfi à bout de 
la guerre civile, tourna toutes fes penfées 
à fe rendre maîtred’Imirete, dont le Prin- 
ce a été autrefois Ion Souverain. Il lui fait 
la guerre, & quoiqu’il, n’ait pas encorepû 
s’en rendre entièrement maître, à caufe 
que ce Prince a une retraite aflèurée dans 
le Château de Cottatis , qu’il n’a pas pu 
forcer jufques à cette heure, il a nean- 
moins tellement ruiné fes Etats qu’il fera 
toujours plus puifiànc que lui. 

Le 
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Le Prince qui régné maintenant a de 
grandes qualitez,*& s’il avoir été nourri 
dans un pays plus civil il auroit été un des 
plus grands Princes de fon fiecle. Il eft fort 
éloigné de toutes les débauchés débouché 
auquelles ceux de fon pays font fort fujets, 
quitte même fouvent le manger pour fes 
affaires & pour la chaffe, infatigable au 
relie dans les occations de la guerre, prompt, 
fecret, brave, aimant fes lujets, les lecou- 
rant en toutes leurs neceflitez. L’on ne par- 
le plus dans fës Etats des violences qu’on 
y faifoit autrefois , & tout le monde y vit 
dans une grande quiétude ; il le gouver- 
ne fort lagement avec lesTurcs, & Sultan 
Murat, au tems de la guerre qu’il faifoit 
au Perfan lui ayant envoyé dire qu’il le 
vint trouver au fiege de Keravan , il ré- 
pondit que lui ni fes Ancêtres ne s’écoient 
jamais engagez à le fuivre, & que le tri- 
but qu’il lui payoit étoit volontaire. L’au- 
tre addrefle dont il le fertanprès d’eux eft 
de leur faire croire que la Mingrellie eft 
le plus mauvais pays du monde. Quand 
il reçoit des Ambaffadeurs de Conltanti- 
nople, il envoyé des gens fur la frontière 
de fes Etats qui fe chargent de leur con- 
duite, & les font paffer par des rochers, 
de grands bois, de mauvais chemins, & 
aux paffages des rivières choifiifent toujours 
les guésles plus mauvais. La nuit on les 
fait loger dans de pauvres cabanes , où 
pour tout regai ils n’ont qu’un peudepail- 


* QuaÜtez du Tiincc qui y regne maintenant. 
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le &. de fromage. Quand ces Amb a fa- 
deurs font conduits à ion audiance. il les 
reçoit au pied de quelque arbre, afiisfur 
un vieux tapis; mal habillé, accompagné 
d’un grand cortège, mais de gens tous mal 
vécus. Au lortir de Paudiance on loge 
l’Ambafl'adeur dans une mauvaile maifon, 
ou à peine il peutêtre à couvert, & on le 
traite fi mal que lorfqu’il efl: à Conftanti- 
nople. il parle de ce pays comme du plus 
difgracié pays du monde. Il fît crever les 
yeux, il n’y a pas long-tems, à un de les 
Minières, qui machinoit (ic faire foûlever 
fes fujets. Il a attiré dans fes Etats des 
Juifs & des Arméniens , & par leurvoyele 
commerce. La monnoye y a maintenant 
cours; il tire beaucoup de profit de celle 
qu’il y fait battre: il fait venir des Artifans 
de tous côtez, & pour les y arrêter il les 
marie & leur donne quelqueétablilVemenc. 
Il fait auffi tous les jours de grands dons 
aux Eglifes & aux Ecdefiaftiques , & il 
n’y manque que de bons Architeâes pour 
bâtir de grandes Eglifes ; car de lui-même 
il y (croit fort porté. 

* Les Mingrelliens font divifez en Sei- 
gneurs Gentilhommes , Saccurs ou riches 
perfonnes, & gens du peuple, qu’ils nom- 
ment Moinali. Les Gentilhommes qui ont 
quelque titre s’appellent Ginafca , les au- 
tres Ginnndi. Il n’y a que les Ginafca qui 
puiflent avoir des Gentilhommes à leur fer- 
vice. Les Gentilhommes ordinaires ou 

Ginan- 
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Ginandi fe fervent des Saccurs & des Moi- 
nalli: il n’y a pointde Nobleüè confiderée 
que celle-là: le Prince même prend lou- 
vent alliance dans leur maifon. Perfontie 
ne peut s’avancer au de là durangdans le- 
quel la fortune l’a fait naître: celui quieft 
né dans la derniere clafle du peuple n’en 
fçauroit forrir quand il feroit le plus ri- 
che homme de tout le pays. Les Ginatca 
ou Seigneurs ont les meme Officiers que 
le Prince, mais non pas en pareil nombre. 
Les Saccurs fervent les Gentil-hommes , 
leur font la cour, les fuivent à cheval 
dans leurs voyages & à la guerre, & dans 
leurs autres beloins. Enfin les derniers 
du peuple leur portent du bois, les fui- 
ven: à pied & portent leurs hardes fur 
leurs épaules lorfqu’ils voyagent. Outre 
ces courvées ils les doivent encore traiter, 
qui deux, qui trois fois l’année félon la 
quantité des terres qu’ils tiennent de lui : 
les plus riches doivent une vache de re- 
connoiflance avec une charette chargée de 
millet, de pain, de vin, & de volaille. 
Outre cela ils doivent loger tous les étran- 
gers que les Gentilhommes leur envoient, 
& les recevoir eux-mêmes chez eux tou- 
tes les fois que l’envie les prend d’y aller. 
Ils font Juges fouverains de la vie & delà 
mort de leurs f'ujets. Quand une famille 
eft éteinte, ils héritent de fes biens, &fou- 
vent quand elle eft réduite à une feule per» 
fonne, ils la vendent au Turc pour en pro- 
fiter ; ainfi leurs plus grandes richefies con- 
fident à avoir beaucoup de Vaflcaux ,c’e<l 

Tome ViL G fur 
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fur ce pied-là qu’on juge de leur puiflan- 
ce , & ceux-là font eftimez les plus riches 
de tous, qui ont beaucoup de ValTeaux qui 
leur fourniiTent*tous les jours tout ce qui 
eft neceifaire pour l’entretien de leurmai- 
lon. 

* Leurs maifons ordinaires ne font point 
divifées par appartemens î elles confident 
en une grande Sale, dans laquelle maîtres, 
valets , hommes & femmes vivent enfem- 
ble fans être feparez l’un de l’autre. Il y 
a toujours du feu l hyver au milieu de la 
Sale, & la muraille étant de bois& le toit 
de paille, il n’y a perfonne qui fe puiiTe 
alTeurer que la maifon doive durer toutun 
jour , le feu les réduit quelquefois en cen- 
dre en un moment, ou le vent les décou- 
vre. Ces Sales font enfumées &obfcures, 
car elles n’ont point d’autre jour que ce- 
lui qu’elles tirent de la portei. Ils ont les 
plus beaux partages du monde , & quit- 
tent fans regret ces maifons, d’une archi- 
tecture fi facile , toutes les fois qu’ils veu- 
lent changer de porte. L’hiver ils fe met- 
tent dans les bois, qui les couvrent du 
vent , & où ils ont le plaifir de la charte. 
L’Eté ils cherchent leurs demeures far les 
collines : & dans les moyennes faifons ils 
choififlént des lieux où ils puiflent jouir des 
plailirs de l’une & de l’autre des deux fai- 
ions; mais ils s’éloignenttoujours des bords 
de la mer à caufe du mauvais air de ces 
lieux, & de la crainte des Pirates. Le 

Pria- 
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Prince a plus de cinquante Palais, entre 
lefquels celui de Zugdidi eft le plus beau: 
il eft bâti d’une fort belle pierre, les de- 
dans en font ornez à la Perfanne. Ils ont 
tous ordinairement devant leurs maifonss 
un pré fermé d’un foffé6c d’une haye ;pour 
avoir de l’ombre ils y plantent des ar- 
bres, dont les branches font la figure d’u- 
ne pomme de pin. A l’entour de ce pré, 
ils dreflent des chaumières avec quelque 
diftancc l’une de l’autre, de peur que le 
feu ne les brûle toutes en mêmetems. Cel- 
le qui eft la plus proche de l’entrée du 
pré, fe nomme Ochos, où ils reçoivent 
les étrangers. Après fuivent les autres , 
qui fontdeftinéesou pour celliers, ou pour 
garderobbes s & celles - là font plus fortes 
que les autres , 6c faites en forme détour. 
Le premier planché eft élevé de ter- 
re; car autrement on pourroit creufer au 
delfous des murailles, outre que l’humidi- 
té gâteroit les meubles. Toutes ceschau* 
mieres étant difpofées de la forte à l’en- 
tour de la haye qui ferme le pré, dans les 
imitons des Gentilshommes, l’on bâtit une 
Chapelle au milieu du pré, pour n’être 
point obligé d’aller chercher la Méfié 
plus loin. On ne fçauroit croire combien 
d’avantage ils tirent de cette maniéré d’ha- 
bitations ainfi éloignées les unes des autres, 
y trouvant en même tems la liberté de la 
vie de la campagne , 6c les plaifirs de la ville. 

♦ Ce peuple eft fi pauvre qu’il eft re- 
G z duic 
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duic à lin lambeau de drap de laine , qui 
leur defcend depuis la ceinture juiques tur 
legenouil: les perionnes de condition s’ha- 
billent d’étoffes étrangères, mais à leur 
ceinture de cuir qu’ils portent couvertede 
plaques d’argent , ils attachent , outre l’é- 
pée, toutes les choies qui peuvent être 
neceffaires dans un voyage, un couteau, 
la pierre pour l’éguifer, une éguillette de 
cuir, large de trois doigts & longue de 
demie aune, un fufil pourallumer du feu, 
une petite bourfe pleine de tel , une autre 
pleine de poivre & d’autres épices , une 
alaîne, du fil , une aiguille, & jufqu’à 
une petite bougie de cire. Leurs chemi- 
fes font travaillées avec de l’or à l’endroit 
du col , & par en bas : & afin que l’on 
voye ce travail, ils la tirent hors de leurs 
chaudes, & la vefte qu’ils portent delfuseft 
plus courte que la chenille. Pendant les 
grands froids ils mettent une eipcce de 
juftaucorps doublé de fourrures, leurs bon- 
nets font en pointe: ils trouvotent l’ulage 
de nos chapeaux fort commode , mais com- 
me il n’y avoit perionne dans le pais qui 
les pût imiter , ils en firent avec de l’olier 
couvert de toile cirée ; d’autres les fai- 
foienc de drap avec un carton dedans. Il 
y en eût même qui en firent de menuilerie, 
mais tous mettoienc ces chapeaux lur leurs 
bonnets, & ne s’en fervoient qu’en tems 
de pluye, ou contre l’ardeur du Soleil. 

* La pauvreté du pays plutôt que leur 

vertu 


* Leur nourriture. 
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vertu & leur abftinence , a banni toutes for- 
tes de luxes de leurs feftins, mais cela n’em- 
pêche pas qu’ils ne fafi'ent excez du peu 
qu’ils ont: pour regai les jours de fêtes, 
iis pillent du milliet dans un mortier, en 
ôtent l’écorce, le lavent, leeuifent, & 
l’ayant réduit en confiftance de pâte mol- 
le, le fervent fur une pelle à leur conviez; 
cette pâte leur tient lieu de pain , dontl’u- 
fage eft rare parmi eux. Ils ne fe fervent 
point de fteges fi l’on fert une plan- 
che de bois ou table devant eux, elle fait 
au fil le fervice de plat , car ou jette dellus 
la vià'nde, & quand ils ont à fervir quel- 
que choie de liquide ; ils font un trou dans 
la pâte du millet, & le mettent dans cet- 
te cavité. Au lieu de table en étend de- 
vant le Prince un cuir quia trente ou qua- 
rante palmes de long, à gras & li fale 
qu’il dégoûté ceux qui le voyent. Dans* 
les grands repas l’on fait rôtir des. boeufs , 
des porcs & des moutons entiers , ils les 
fervent fur des civières. Pour la volail- 
le , après qu’elle eft cuitte, ils la portent 
toute embrochée à l’entrée du lieu ou on 
la doit manger, & dilpofent ces broches 
comme le feroient les armes d’un corps de 
garde; on fert premièrement le gomo ou 
rnillet, celui qui en a le loin court d’un 
bout de la table à l’autre avec une pelle, 
& en fert à chacun. Ils donnent aprèsaux 
plus honnêtes, de la pâte de gomo ou 
millet plus fine, avec une petite palette, 
pendant que le Cuifmier met le rôti en 
nicces. Un fert toujours à la perfonne la 
G 3. plus 
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plus confiderabîe lépaule. Pour faire leur 
brindes lorfque l’Echanfon leur prefente 
la tafle,ils le prientde la prefentcr à celui au- 
quel ils les font, qui l’approche de les levres, 
en goûte un peu, & après avoir nettoyé 
l’endroit où il a porté la levre , la renvoyé 
à celui qui lui a fait lebrinde , qui la boit 
tout entière. Ils ont en grande e il i me ceux 
qui boivent beaucoup fans s’enyvrer. Ils 
avoientdans le pays un homme fi renom- 
mé par cette vertu , que Sephi Roi de Pcr- 
fe le demanda au Prince Dadian. Il fut en 
Perfe, & s’étant éprouvé pluficurs fois a- 
vec les plus braves du pais, il en rem- 
porta toujours la vifloire & le prix de ces 
combats. Le Roi même voulut un jour 
mefurer fes forces avec lui , & beut , 
difent-ils, avec tel excez qu’il en mourut. 
Scedan Cilazé ce fameux beuveur, re- 
ïourna en grand triomphe & fort riche en 
ion pais. 

* Tous les Mingrcllicns s’appliquent à 
l’agriculture, avec d’autant plus de railon 
qu’on ne leur apporte point de grain d'ail- 
leurs: la plus grande fatigue après que le 
grain eft JLemé , eft de le ferfoüer , pour 
empêcher que l’herbe ne l’étouffe; elle y 
croit en abondance à eau le de l’humidité 
du païs. Toute la campagne eft pleine 
dans ce tems-Ià de gens qui travaillent, la 
fatigue en eft grande àcauledela chaleur, 
mais ils la rendent moins fàcheufe par la 

bon- 
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bonne chere qu’ils font à ces gens de tra- 
vail & par de certaines chantons qu’ils chan- 
tent & qui les tiennent de belle humeur; 
outre que l’air de ces chantons cil accomodt» 
au travail: & comme dans ladante les pas 
s’accordent à la cadance, auïïi dans ces chan- 
fons les airs s’accommodent aux coups qu’ils 
donnent. Dans une troupe de quarantehom- 
nies l’on en choitit deux qui battent cette 
M ufique rufiique , & afin que les battues 
l'oient plus courtes , & qu’ainfi le t! * ava i* 
s’avance davantage , ces maîtres de Muii w 
que ont double pitance. Le travail de la jour- 
née étant fini , ils marchent en files, tou^ 
jours chantant, vers la mailon de celui qui 
les employé, où on leur fait un grand repas, 
& on îeur donne du vin: mais afin de n en 
pas manquer en ce teins -là, ils conla w 
crent an tems de la vendange quelque ton- 
neau de leur meilleur vin à S. Geoige,lui 
promettant de n’y point toucher qu au 
tems de la Fête de Saint Pierre & de Saint 
Paul , qui eft le tems de ce travail- Alors 
perfonne n’oleroit y toucher , leurs Precies 
leur ayant fait croire qu’il y va de la vie 
à rompre ce ferment. Le jour étant ve- 
nu , ils menentunde leur Prêtre dans leur 
cellier, lequel étant vêtu de fes habits 
Sacerdotaux, recite quelques Ornifons fur 
ce vin , perce le tonneau &en envoyé une 
bouteille à l’Eglife de Saint George. La 
terre, comme j’ai .dit , étant fort humide, 
les piuycs féroienc fouvent verfer les bleds 
fi elle étoit en labour, ainfi ils tctnenc 
quelquefois fur la terre ainfi trempée lans 
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la labourer, ce qui leur reuflir. Enrr’au- 
tres herbages ils ont beaucoup de choux. 
J’en ai veu dont le tronc peibit bien dix 
livres , ils les gardent pour le Carê- 
me , ils leur font bouillir un bouillon, puis 
ils les mettent avec du fel dans un mu ici 
où il y a eu du vin , ils y ajourent des her- 
bes de bonne odeur, jettent de l’eau def- 
lus, qui en moins d’un mois devient aufli 
forte que du vinaigre. Les pauvres gens 
n’ont point de nourriture plus ordinaire 
que celle-là. 

Comme ces peuples paffent toute leur 
vie à la campagne , aufli n'ont-üs point 
d’exercice plus ordinaire que la chafle, tout 
le monde prend ce plaifir : & c’eft un 
proverbe dans le pays, que la félicité des 
hommes confifte à avoir un cheval , un 
bon chien & un excellent faucon. Au 
lieu de tournois le Prince fait des chafler 
folemnelles, où tous les Grands du pais 
font invitez , mais celle que JJadian aime 
le plus, fe fait au tems du rut des Cerfs. Ils 
entrent alors dans le plus fort des bois au 
lieu ou ils les entendent, & les tirent à coups 
de fléchés. Dans le tems que Dadian portoic 
le deuil de fa femme, & que la bien-feance 
l’empêchoit de prendre ce plaifir , il alloit 
aux iieux où il pouvoir entendre le bruit 
que font les Cerfs, pour le confoler par 
cette mufique.de la contrainte qu’il fiouffroit. 
f Quand un de leurs parents ou a mise fl 

à 
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a l’agonie, par une charité barba ’e, ils 
lai ôtent le chevet de deflous la tê'e, & 
tout ce qui la peut foûtenir, & la biffant 
pendre de la lorte , te malade eft promp- 
tement étouffé. Alors tout le monde de la 
mai l'on fe déchire levifage, s’arrache les 
cheveux, & cette crierie tans ordre étant 
finie , ils té préparent en cette lorte a le 
pleurer plus regulierement. Les pareils, «c 
ceux môme de la première condition o : 
t*mt leurs habits , & paroiffent nuds julqu a 
la ceinture. La troupe té divife en deux 
chœurs Qui fe repondent l’an a 1 autre 
répétant pl ufieurs foisOhi Ohi, Pendant le 
teins du deuil , qui dure quelquefois juf- 
qu’à trois ans , leurs perionnes & toute 
leur maifon portent les marques de leur 
trifteffe. L’Evêque dit une Meflé tolemnel- 
le pour le deffunt, & tire grand profit de 
tes Méfiés: elles lui valent ordinairement 
plus de cinq cens écus, & comme le Koi 
profite de la dépouille des Evequesquand 
ils meurent , fon intérêt fait qu’il tient la 
main à entretenir cette coutume.^ Apres 
la Meffe on fait un feftin a l’Eveque , ot 
on donne de belles vertes à tous les Ec- 
clcfiaftiques qui y ont aflifté.^ La plus 
grande dépenfe de ces peuples fe fait 
dans ces occafions. L’on invite le 1 rin- 
ce à venir pleurer le défunt : Ion 
met fous un pavillon fes chiens , 
fous un autre fon cheval , pour ton 
épée on en drefiê un troifiéme , & ainti 
des autres chofes dont il s’eft lent. Le 
Prince ayant le corps dépouillé julqu a la 
Gy cein~ 
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ceinture, & les pieds nuds, Te met à ge* 
nonx fouschacun de fes pavillons, le don- 
ne quelques coups par le vifiage , pleure, 
fait fesorailons, & à la fin trouve un grand 
fefiin à la maifon de celui qui l’a invité, 
& un prefent pour finir cette fête. Le 
lendemain de Pâques eft leur jour des 
I répaflêz. Ils portent à manger fur la tom- 
be des morts, ils y mettent une cage cou- 
verte ^de fleurs avec des cierges allumez: 
le Prêtre bénit les viandes, qu’ils portent 
en luice à l’ombre de grands arbres qui 
iont devant l’Eglife, chaque famille ayant 
le lien : ils partent le refie de la journée à 
fe prefenter les uns & les autres ce qu’ils 
ont de meilleur , croyant que la chere a- 
vec laquelle ils fie régalent de la forte eft 
fort méritoire , & tient lieu de fiuflrages^ 
ponr les âmes de leurs parens morts. 

♦Ces peuples font fort cruels, & ceux du 
paisquiontdel r autorité, fe lerventdecette 
autorité fans aucune;humanité contre leurs 
(fejecs.Je mefouviens qu’un de cesSeignéurs, 
qui avoit un prilonnier qui lui fervoit de 
'railleur, lui fit couper un des pieds , de 
iyeur , dil/bit-il, qu’il ne s’enfuit. Entre 
«Vas les châtimens dont ils puniflent les 
ciVriU>éls, ils tiennent que d’ôrer la veuë 
a un homme eft un des plus grans : ils le 
font de cette forte. On’plantc quatre pieux 
en terre, l’on y attache le criminel parles 
pieds & par les mains, en forte qu’il ne 
puifle faire aucun mouvement: ilsontdeux 

petits 
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petits laftres ou plaques de fer de la gran- 
deur d un fol , attachées au bouc de deux 
Teircmens qui s’unifient en un manche de 
bois: iis les font rougir au feu , &i les ap- 
puyant fur les yeux du criminel , ils lui 
êcent ainfi la veuë avec une douleur ex- 
trême , qui paroît affez dans fes effets, car 
tout le viibge & la poitrine leur enfle. 1 
io.it troisou quatre joursfanspouvoirman- 
G cr. Quand ils coupent le poing aux cri- 
minels , ils le font avec un r rougi , di- 
I r nWique cela empêche le fangdefort.r des 
veuves , & ils ôtent avec un bâton la moue - 
le des os, de peur, ajoutent-ils , , qu elle 
ne fe pourifle. Lorlque le crime eft leger, 
que le voleur a été lurpris , par exemple, 
en prenant quelque vache, il en eft quit- 
te pour payer quinze fois la valeur de la 
choie volée , dont le Roi a un tiers, 1 au- 
tre la Juftice , & le refte celui qui a été 
volé. * Si le crime n’eft pas avéré , on 
met une croix au fonds d’une chaudière 
pleine d’eau , on la fait bouillir en failanc 
un grand feudeffous.y employant du bois 
tle (arment. L’acculé eft: obligé de mettie 
le bras dedans & d’en retirer la croix: au 
fortir on lui met le tiras dans un lac, on 
le lie, on le cacheté, & trois jours apres 
on le découvre; s’il n’y paroît point de 
marque de brûlure , il eft déclaré inno- 
cent. Quand les preuves loin moins for- 
tes & les crimes de jnoindre contéquencc, 
o„ les fait jurer faks Images Uetars 

ManUxc d’ûvcicr les crimes. 
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Saints, mais il leur eft ordinaire de manquer 
a ce ferment, & quand ils favent fur quel 
Saint on les doit faire jurer, ils vont au- 
paravant devant fon Image , lui confel- 
fent leur crime, & l’avertiffent que le len- 
demain ils diront tout le contraire de ce 
qu;iis ont confeffé; qu’ils ne s’en fâchent 
point, qu’ils leur facrifîeront un mouton 
par exemple. C’eft pourquoi ceux qui 
font réduits à s’en rapporter à leur fer- 
ment fe gardent bien de leur dire fur 
quelle Image ils ont deflein de les faire jurer. 
On fait quelquefois combattre enfemble 
ceux fur lequel tombe le foupçpn d’un 
crime , ils courent la lance en arrêt l’un 
contre l’autre, & celui qui eft bleffé le 
premiereftpuni comme coupable. Les veu- 
ves qui fe remarient, fi elles font grofles de 
leurs maris défunts, ne fe font point de feru- 
puled'enlevelir tous vifs les enfans qui en 
proviennentsce qui efi encore ordinaire aux 
pauvres gens , lorfqu’ils ne fe croient pas 
allez riches pour les nourrir. Je repre- 
fcntai au Prince l’horreur de cette aûion, 
fa réponfe fut qu’il n’y fçavoic point de re- 
mede, & qu’il ne pou voit pas tenir regiflre 
des femmes qui accouChoient dans les Etats 
Ducôtéde laterre, la Mingrellieeft fer- 
méedu MontCaucafe. La férocité des peu- 
ples qui habitent ce Montempêche que les 
prifonniers ne puiffent fortir dece eûré-là. 
Le Pont Euxin le ferme d’un autre , les 
rivières du Phafe & du Coralîe,. qui ne 
font pas gayables , rendenraufii la fortiedu 
pays fort difficile; ainfiles efclaves ou. 

prifon* 
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prifonniers d’Etat n’cn peuvent gueres for- 
tir, & l’on fe contente de les» obliger à 
porter une groffe chaîne- 

* Les Mingreliiens n’ont point de Ioix 
écrites , 6: la Juffice ne laide pas d’y être 
afTés bien adminiftrée. Par tout où il y a 
des Ioix , chacun tâche de les expliquer à 
ion avantage : le fens commun eff la loi 
de ces peuples. Dans les affaires qui ne 
iont pas de grande difcufllon c’cft le Prin- 
ce qui eft le Juge, qui les décide à ta- 
ble, à la chafl’e , & partout où il fe trou- 
ve. Les plus difficiles fe terminent de la 
maniéré fuivnnte. Les parties choiffffént 
chacune un Juge, entre les mains de qui 
iis compromettent leur interets, & les 
Juges prennent un Rapporteur . On s’nffem- 
ble à la campagne, le plus (ou vent à l’om- 
bre d’un grand arbre ; le demandeur pa- 
roît le premier, expofe fa demande & les 
moyens : après avoir achevé il fe retire 6c 
lailTe la place à fa partie, à laquelle le 
Rapporteur expofe t fes prétentions. Ledef- 
fendeur fait fa réponfe avec la meme li- 
berté: l’on fait revenir le demandeur, qui 
s’étoit éloigné , & le Rapporteur lui com- 
munique la réponfe & la deffenfe qu’on a 
fait à fes demandes, & n’ayant plus rien 
à dire ni l’un ni l’autre , les Juges pronon- 
cent. Cette maniéré de juger mériteroit 
d’être pratiquée par des Nations plus civili- 
fées, auffi-bien.qu’un autre coûtume qu’ils 
ont dans leurs affaires r de ne s’addrelîer 
jamais directement à la perlbnne à qui ils 
G 7 on: 

? Lcui Juftiçc ca caofcs civiles. 


r$8 R E E A T î O N 
ont quelque choie à demander , mais de fe 
i'ervir toujours dci’entremife d’un deleurs 
amis communs : car il (e termine toujours 
beaucoup d'affaires de 1a forte ,là où ailleurs, 
l’aigreur avec laquelle l’on fait fes deman- 
des en fait naître de nouvelles. 

* Toute la difficulté du traité de leurs 
mariages fe! réduit aux prefens qu’on eft 
obligé de faire aux parens de la femme. 
De montems on traita lemariagedu Prin- 
ce d’Odifci avec une fille du Prince de Cir- 
e-ailés nommé Cafciach Mcpe: le Prince 
demandoit pour fa fille cent Elclaves char- 
gez de toutes fortes de draps & de tapis,, 
cent vaches, cent bœufs & cent chevaux. 
Ouand le futur époux va voir la maîtreflé 
il eft obligé d’y porter du vin & quelques 
bœufs lel paréns en font bonne chere. Le 
jour dès nopces , fi l’Kvêquc ou le Curé 
ne fe trouve point pour les célébrer, ils 
vontdans leurs Caves, lieu qui n’eft pas 
moins révéré chez ces barbares que IcsE- 
glifes. Le Prêtre tient deux couronnes, & 
en mettant une fur la tête du mari , il dit, 
foit couronné N. N- lerviteur de Dieu , 
pour la fervante de Dieu N. il met l’autre 
fur la têtedel’époufe, & dit, fois couron- 
née la fervante de Dieu N. N. pour le fer- 
viteur de Dieu N- 11 prend enluiteun ver- 
re plein de vin , le prelénte aux époux , 
leur parain tenant cependant leurs couron- 
nes. Après qu’ils ont beu, le parain leur 
coupe le fil qui attachoit leurs habits v & 
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c’eft-Ià tonte la forme de leurs mariages 
fans qu’il le parle du confentement des ma- 
riez. 

* Tous les Mengrelliens vont à ln guer- 
re , & quoique Je pays foie petit, le Prin- 
ce met aifément trente müle homme fur 
pied. Ordinairement chaque trentaine de 
mnifons fournit un homme, mais toute la 
Noblefle eft obligée defuivre fon Prince; 
& comme ces Peuples aiment fort la guer- 
re, ils y portent avec eux ce qu’ils ont de 
meilleur. La nuit, pendant lequel tems il 
n’eft pas ordinaire à ces peuples de fai- 
re desentreprifes , ce ne font que réjouïf- 
fances . & que feftins. C’eft à qui 
féra plus grande dépenie , & c’eft pour 
cette occafion aufti qu’ils gardent leurs plus 
beaux habits & leurs plus beaux meubles- 
A la diane & au loir ils battent leurs tam- 
bours faits à la Perfanne : ils font de cui- 
vre^emblables à des timbales : ils ontaulli 
des trompettes droites, longues de cinq 
pieds s ils en mettent toujours deux enlem- 
ble qui fe répondent l’une à Pautre avec un 
fbn plus terrible qu’agreable. Celles du 
Prince dadian fonnent les premières, après 
celles du Prince de Guriel , puis celles de 
Lipardianîe pluspuiflànt d’Odifci, & ainfi 
des autres félon le rang de leurs maîtres: 
mais quand ces troupes fe font rencontrées 
avec celles du Prince d’Imirete, à cauie 
que fes Anceftres ont été les maîtres de 
ceux de Dadian, il lui rend ce relpeft de 

ne 
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ne faire tonner les Tiennes qu’en teconu 
lieu. 

Les Mingrelliens ne gardent aucun or- 
dre ni difciplc dans leurs combats, chacun 
choillt ton ennemi , & la bataille elt ter- 
minée en un quart d’heure : avec tout ce- 
la ils ne laiflent pas de remporter tous les 
jours de fignalées victoires fur les fujetsdu 
Prince d’ 1 mirete ou BachaciucK, quoique 
la nature , en les fartant les plus fores , 
& les mieux proportionnel du monde, 
lémble les avoir formez avec inten- 
tion de les en rendre maîtres. Le 1 rince 
d’Imirete eft, toujours fur ladenenfive, oc 
lorlque Dadian entre dans les Etats ils le 
retire dans la ville de Cottatis, & avertit 
les fujets de fe retirer dans les Montagnes. 
Dadian entreprit dans ces derniers tems 
de s’en rendre le maître-- il y fit roulerde 
l’Artillerie; mais comme il n’a voit pas des- 
gens qui la fçeuilent fervir , il lut contraint 

de lever le liege. . • 

* Encr’autres jeux & exercices ils ont 

le jeu du Ballon a cheval, les joueurs 
font rangez en files : celui qui eft a la te- 
te jette en l’air le Ballon , & ceux qui le 
fuivent tâchent de lui donner un coup 
d’arriere-main avec leur Raquette 
quatre ou cinq palmes de long. Le d - 
nier qui le prend le met a la tête de fa lue 
& recommence cec exercice. v 

t II n’y a pas de pays au monde ourles 

* Leurs jeux 2c exercices. 
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Médecins foienr mieux reçus : ils efti- 
tnent principalement les Médecins Italiens 
& François, & quand ils en rencontrent 
quelqu’un, ils font ce qu’ils peuvent pour 
le marier' & l’arrêter dans le pays. Pour 
eux ils n’ont point d’autres Médecins que 
certaines femmes , à qui l’experience aen- 
feigné ce qu’elles fçavent de remedes: el- 
les ne donnent point d autre nourriture» 
leurs malades que du milliet, d’où ils ont 
ôté l’écorce en le pilant dans un mortier , 
y ajoûtant quelques feuilles de Goriande, 
éc quelques goûtes de vin. *Dans les plus 
grandes fievres ils couvrent leurs malades 
de feuilles de fautes; ils ne purgent jamais 
leurs malades , mais à ceux qui le veulent 
purger par précaution ils donnent du fnc 
de titimale , qui eft un purgatif fort vio- 
lent. Ils le fervent de l’infufion de rubar- 
be pour guérir la fièvre , & je me fou— 
viens que comme on eut ordonné à la 
Princefle de prendre de la confe&ion de 
Jacinthe, l’ignorance du Médecin fut fi 
grande , qu’il prit une pierre de ce nom 
& le mit à la frotter contre unepierreor- 
dinaire, frbien que la Princefle prit plû- 
tôt de la raclure de pierre que de la con- 
feflion de Jacinthe. C’eft aiïez pour pal- 
fer pour grand Médecin en ce pais- là, que 
d’avoir des purgatifs qui purgent beaucoup- 
Plus grande eft l’évacuation qu’ils font, & 
plus on eflime ceux qui l’ont ordonnée: 
je ne fçai fi l’air du pays y fait quelque 

choie* 
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chofe, mais je voiois fouvent que les re- 
mèdes de nos Italiens, cans la dofe ordi- 
naire, n’a voient pas allez de force pour 
nous purger en ce pays là. Pour la liè- 
vre, ils ont appris des Abcaffes le remede 
que voici : ils mettent le fébricitant tout nud 
dans Peau la plus froide du pais > &: le font 
tenir' là par deux hommes fort long-tems, 
dilànt que c’eft un remede fpecifique pour 
ce mal. 

Les-Dames, aufli bien que les hommes, 
vont à cheval dans leurs voyages , les Da- 
mes ont un chapeau de drap qui a la for- 
me pointue, & cfl fourré de Zibellines: elles* 
portent des Brodequins fort propres & bro- 
dez, & fe font fuivre de toutes leurs Demoi- 
felles fort lefles. Un valet porte un mar- 
che-pied couvert de velours & garni d’ar- 
gent, pour leur fervir à monter & del- 
cendre > & quand la Cour fait voyage , 
il ne fe peut rien voir de plus galand que 
ces diverfes troupes de Dames qui fuivent 
la Princefle, & font li bien à cheval , qu’on 
ks prendroit pour des Amazones. 

Ils îont fort charitables envers les vo- 
yageurs , ks plus grands Seigneurs fe 
croient obligez de fervir ceux qui ont be- 
joinde leurs aides dans cerencontre; & un 
jour la Princefle ayant trouvé un pauvre 
qui fe mouroic de froid , fes Courtifans 
faifant difficulté d’obéïr à l’ordre qu’elle 
avoit donné de le «prendre en croupe, el- 
le le fit mettre derrière une fille naturelle 
du Prince. 

* LcrC- 
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* Lorfqu’ils fe faluent, iis mettent un 
genoux en terre les uns devant les autres, 

& j’ai, remarqué encore cette particularité, 
qu’ils donnent une cuiltiere pleine de .lu- 
cre à ceux qui leur apportent quelque bon- 
ne nouvelle. Le Prince même la met de la 
main dans la bouche de les Couriers, mais 
avec cela de plus, que le Courier, en s a- 
vançant vers lui, marche lur un tapis de 
velours que l’on étend exprez pour le re- 
cevoir. r . 

f Ces peuples reconnoilToient autrefois 
le Patriarche d’Antioche , ils reconnoil- 
lent prefenrement cel ui de Confia ntinople, 
mais cette reconnoiflance ne confifte qu a 
donner quelques aumônes au Prêtre qu i 
envoyé pour les ramafiér. Ils ont du relie 
deux Patriarches de leur Nation, qu’ils ap- 
pellent Catholiques. Celui de la Géorgie 
a fous lui les Provinces Cartuh ou ~ ar “ 
due», Gaghetti, Baraçralu, & Samlche : 
celui d’Ouifci les Provinces d’Odifci , d il- 
mirete, de Guriel, des Abcafl'es & des 
Suani. Dadian a ulurpé , avec l’ttat 
d’Odifci , l’autorité d’élire des Patriar- 
ches de cet Etat. Ce Patriarche a jsrelqu’au- 
tant de revenu que le Prince meme: il eu 
continuellement en vifite des lieux de la 
dépendance, & au lieu d’avoir foin de Ion 
troupeau, il le ruine par ces vîntes h rie- 
queutes. Il ne fait point d’Evêque qu’il 
n’en tire cinq ou fix cens écus. Le grand 

\ \r 


* Façons de faire, 
t Eut Ecclcluûiqiie du Paya. 
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Vifir lui donna un jour quatre vingt* é- 
cus pour uneconfeflion , il ne s’en conten- 
ta pas, & comme le même Vifir étant 
malade au lit de la mort l’envova quérir 
pour fe confefler une autre fois, il lit ré- 
ponse qu’il ne méritoit pas qu’il prit cette 
peine, i’ayantaulfi mal reconnu qu’il avoir 
fait la premiere.il l’obligea par-là de lui pro- 
mettre une plus grande fomme : & ce qui 
eft déplus étrange, c’cft que tous les trois 
ou quatre ans ils porte au S.Sepulchrede 
Jerufalem tout l’argent qu’ii a a ma fié par 
des voyes fi honreufes : croyant que ces 
prefençs & ces offrandes l’aflurenr du Pa- 
radis. Il y avoit autrefois douze Evêques 
dans le pais, il n’en refie plus maintenant 
que fix, car fix de ces douze Evèchezonc 
été convertis en Abbayes. Andra eft 
le premier de tous les Evêchez, il eft fitué 
fur la riviere du Corax ; Mopuis eft le fé- 
cond, Bediasletroifiéme, Ciaïs le quatriè- 
me, qui rire fon nom de la montagne où 
il eft fitué, Scalingicas eft le cinquième. 
L’Eglife principale eft dediée à la Transfi- 
guration de Notre Seigneur, &c’eft-làque 
lont les fepultures des Princes du païs. 
Scondidi eft lefixiéme, l’Eglifeeft dediée 
aux Martyrs. Les Abbayes font Chiaggi, 
Gippurias , Copis, ou Obbugi, où étoient 
autrefois les fepultures des Princes qui ont 
éré tranferez depuis à Scalingicas. Sebafto- 
poli eft la cinquième Abbaïe, mais les eaux 
l’ont ruinée. La fixiémeétoit Anarghia, au- 
trefois appellée Heraclea. Les Evêques font 
plus riches que pas un Seigneur du pais, 
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ils vivent dans unediflolution fortgrande, 
il y en n qui tiennent troisou quatre fem- 
mes chez eux, & démon tems un d’eux ven- 
dit pour Efclave au Turc le mari d’unefem- 
me qu’il aimoit, pour en jouir avec plus 
de liberté. Ils font tous les jours de mê- 
me pour le rendre maîtres des richeflesde 
leurs Diocefains, & cependant à caule 
qu’ils jeû îent fort exa&ement le Carême, 
ils croient être infiniment plus réguliers 
que les Prélats de PEglile Romaine. 

Ils croient qu’il n’y a point de fi grand 
pêché que l’on ne puiffe effacer en faifanc 
une bonne œuvre, ainfi ils ne le confei- 
lent que rarement: mais quand ils i'e trou- 
vent chargez de quelque crime , ils four 
un prelent à l’Eglife, & s’en croientpar- 
là abfous: ce qui leur eft bien plus facile 
que de fatisfaire à la rigueur des canons 
de l’F.glii’e Grecque, où à l’avarice de leurs 
Confeueurs, qui exigent de grandes Tom- 
mes pour l’abfolution qu’ils demandeur. 
Ils ont une autre maniéré encore plus ai- 
fée de purger leur coufcience, c’eft de jetter 
un grain d’encens dans le feu après l’avoir 
porté trois ou quatre fois à l’entour de 
leur tête. Leurs Abbez & leurs Prêtres 
imitent les Evêques dans leurs débauches 
& dans leur ignorance. J’ai montré plu- 
fieurs foi* à leurs Prêtres uu Alphabet de 
la langue Géorgienne , dans lequel ils di- 
fenr la Melle , & j’ai trouvé que la plupart 
n’en comioiffoient pas une feule lettre. 

Cette ignorance , commune à tous leurs 
Ecçleliafliques , leur a fait perdre la for- 
me 
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me des Sacremens: ils nebaptifent les en- 
fans qu’à l’âge de 3.011 4. ans , ils lescon- 
duilent dans" le Cellier, qui e II le lieu où 
fe doit faire la ceremonie. Le Prêtre vêtu 
de fes parements , bénit un grand vaifleau 
plein d’eau, félon le Rituel des Grecs, <Sc 
fe contente de lire ce qui eft dans ce Ri- 
tuel ; fans faire rien de ce qu’il prefcrit: 
il laide faire le refie au Parain, lequel 
prenant un peu de leur miron ou huile fa- 
crée au boutd’un bâton, en marque l’en- 
fant. Les afTiflans le lavent après dans l’eau 
benite par le Prêtre. * Quand l’Eglileeft 
fermée , ils ne font point de difficulté de 
dire la Méfié fur le feuil de la porte de 
l’Eglife: leurs calices font de bois , une 
courge leur fert de burette, & il n’y a per- 
fonnè qui ne fut fcandalifé de l’irreveren- 
ce avec laquelle ils la celcbrent. Cepen- 
dant on leur paye largement ces Méfiés, on 
les regale d’un repas, & de quelque ba- 
ril de vin, mais leur plus grand revenu 
leur vient des Sacrifices, t Ces peuples 
croient que c’efl le feul moyen d’obtenir 
de Dieu tout ce qu’ils lui demandent, 011 
conduit de bon matin une victime devant 
le Prêtre, qui recite lur elle quelques o- 
raifons, en taifant mention des lacrifices 
de l’ancienne Loi , de ceux d’Abel, d’A- 
braham, de Salomon, & d’autres. Il brû- 
le avec une chandelle en cinq endroits le 
poil de la bête, en forme de croix, «Sctait 
tourner trois fois la vi&ime à l’entour de 

celui 
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celui qui la prefente: tous les afiifians lui 
fouhaittent durant cetems-là une longue & 
heureute vie. Cette ceremonie faite , on 
porte la victime à la cuifine, cependant le 
Prêtre dit la MefTe, après laquelle il le 
rend à la nraifon de celui qui prefente la vic- 
timeron donne à chacun des afiifians un petit 
cierge avec un grain d’encens , tout le 
monde ell debout , le maître du logis étant 
feul à genoux devant la vidime, les ai- 
fifians portent à l’entour de lui le petit 
cierge & le graind’encens allumé , lui fou- 
haittent encore une heureufe vie , & le jet- 
tent après dans un brader. On fe met en- 
iuite à table, y en ayant une particulière 
pour le Prêtre, fur laquelteon fert certai- 
nes parties de la vidime qui lui (ont def- 
tinées, comme la poitrine, le dos, lefoye 
& la rate, & à caufe quec’ell chair dela- 
crifice , il n’y a que le Prêtre qui en puif- 
fe faire porter le reAe en fa maifon avec 
la tète & la peau de la bête. 

I ts tirent encore de gra nds profits des pré- 
didions qu’ils font par le moyen de Veurs 
li vres,ou avec de petites boullcs d’argent fur 
Jcfquelles il y a une croix marquée, lis 
font palier plufieurs fois le livre à l’entour 
de la tête de celui qui les confulte , 6c 
l’ouvrant après au hazard, & mettant de 
même le doigt lur quelque endroit, ilsdi- 
fenc qu’iis ont trouvé laréponfe à l’inter- 
rogation qu’on leur a faite , que S. Geor- 
ge par exemple a envoyé la fièvre au ma- 
lade qui les confulte, qu’il efi refolu de le 
faire mourir, mais qu’il pourra appailer 'a 

co- 
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colcre , en lui facrïfiant un bœuf. Ils font 
de même avec les petites boulles, jugeant, 
ce difent-ils, félon l’endroit où fe rencon- 
tre la croix qui y eft marquée. 

Ils croient avoir fatisfait à tous les pré- 
ceptes du Chriftiamfme enoblervant exac- 
tement les jeûnes qu’il preferit. Le jour 
de Paque on ne parle point deÇonfeffioti 
ni de Communion, ils vont ce jour-là 
2. heures devantle jour à PEgtife, mais c’cft 
pour en fortir de meilleure heure , & pour 
commencer plûtôr la débauche par laquel- 
le ils lefoiemnifent, & les autres fôtespour 
ici quelles ils ont plus de dévotion. 

* Leur plus grande Fête eft celle de S. 
George le 20. Octobre, le Prince fe rend 
à Iiori pour y aflifter : il y vient toutes 
fortes de peuples, jufques aux Abcafles 
& aux Souans. L’Eglifede S. George eft 
fermée d’une enceinte cie murailles qui ont 
bien quinze palmes de hauteur. La veil- 
le de. la Fête, le Prince y va fur le fuir 
accompagné d’un grand Cortège, appofe 
ionfcellé fur la porte de l’Eglile: le len- 
demain , après avoir reconnu fi on n’y'.a 
point touché, il leve le fcellé, & l’on ne 
•manque point de trouver un bœuf dans cet- 
te enceinte. Le peuple croit fermement 
que Saine George Py a fait entrer par un 
miracle, & bâtit fur cette fuppofition mil- 
le préjugez de Pavenir. Si le bœuf le def- 
fepd de ceux qui le veulent prendre, il y 
aura guerre cette année-là s s’il eft fort 

croté 

* La F«tc du Bœuf, 


DE r.A Mi KG RE LL* eX—^ l6? 
crotté, c’eft une marque que Tannée fera 
fertile, s’il eft plein derolée, la vendan- 
ge fera bonne, s’il a le poil roux, il s’en- 
fuivra une grande mortalité d’hommes & 
d’animaux , & aufli-tôt toutes ces parti- 
cularitez s’écrivent de tous côtez comme 
une choie de la derniere importance.^ Il 
y a une famille qui a le privilège de tuer 
ce bœuf, ceux-là gardent dans leur mai- 
fon, comme une relique la hache avec 
laquelle ils le tuent ordinairement : lemê~ 
me a le privilège de le couper en plufieurs 
morceaux , la tête avec les cornes repor- 
tent au Prince. I! les enrichit d’or & de 
pierreries, & aux plus grandes Fêtes de 
Tannée il boit dedans , il en envoyé un au- 
tre morceau au Prince d’Jmirete, lors mê- 
me qu’il eft en guerre avec lui. Le Prin- 
ce d’Imirete regale libéralement le por- 
teur d’un fi beau prêtent, chaque famille 
du païs en a de même fa part , & tout le 
-refte eit divifé par plufieurs petits mor- 
ceaux au peuple, qui les lèche & les gar- 
de pour un fouverain remede dans fes in- 
firmitez. Sur cette opinion que le Saine 
dérobe un bœuf cette nuit-là, ils croient 
qu’il leur eft permis de faire le même , & 
il m’en coûta z. chevaux qu’ils m’enleve- 
rent: la vérité eft, comme je l’ai appris 
de quelque Grecs qui fe voulurent éclair- 
cir du fait , & veillerenc toute cetre nuit, 
que les Prêtres tirent le bœuf avec des cor- 
des dans TEglife: ce qu’ils font d’autant 
plus facilement, que leurs Ecclefiaftiques 
ont fait accroire qu'il y va de la vie à tour- 
Tvwe VU, “ H nés 
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r er les yeux dans ce tems-là vers les mu- 
ailles de l’Eglife, & que l’on rifque d’être 
percé de certaines pointes ou flèches que l’on 
voit dans l’Eglife de ce Saint. Ils obfer- 
vent fort exa&ement le Carême , & à l’auf ■ 
terité du jeûne des Grecs ils y ajoûtent 
la pénitence d’aller à pied pour ceux qui 
vont ordinairement à cheval. Les femmes 
vontnuds pieds: les trois derniers jours de 
Carême ils ne prennent aucune nourritu- 
re. Leur Carême dure fept femaines entiè- 
res: ils le commencent le Lundi de la 
Quinquagefime, les Samedis & les Diman- 
ches ils mangent deux fois le jour, obser- 
vant les autres jours du Carême à la ma- 
niéré des Grecs, & ne mangeant quelorf- 
que les étoiles paroiflent. 

* Il n’y a point de peuple plus luperfli- 
tieux que lesMingrelliens, cela fe voital- 
fez dans i’apprehenfion qu’ils ont de la Lu- 
ne , qu’ils croient être la caule de tous 
leurs malheurs, & ilss’abfliennent par cette 
raifon de manger de la viande le Lundi ; 
s’ils font en voyage ils fe gardent ioigneu- 
fement de puifer de l’eau , dilant que ce 
jour-là elle eft infeSée. Le premier qui 
découvre la Lune nouvelle en avertit les 
autres , ceux qui ont l’épée au côté la ti- 
rent toute nue, ou leur couteau : les autres 
la faluent en mettant un genoux en terre, 
ils ont mille autres fuperftitions , comme 
d’obferver le Lundi de même que les Juifs 
le jour du iabbat : ils chommenc aulii le 

Vçn- 
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Vendredi, & il y a apparence qu’ayantre- 
ceu le Chriftianiime au tems de Conftan- 
tin, c’eft de lui aufii qu’ils tiennent cette 
dévotion, car Couftantin le faifoit chom- 
mer à l’honneur du jour de la Paillon de 
Notre Seigneur. A la naiflance de leurs 
enfans ils confultentleCuré & lui deman- 
dent ce qu’il devra faire pour être heu- 
reux. Le Curé, pour les entretenir dans 
la crédulité, fait i'emblant de confulter 
fes livres , & leur donne pour confeil de 
s’abftenir, par exemple , de manger des 
animaux qu’on mange avec la peau, & au- 
tres avis de cette nature. Ils ne portent 
point les corps de leurs morts à l’Eglife , 
mais tout droit auCimeriere; on fait après 
cria lefervicedans l’Eglife, mettant à la pla- 
ce du corps la pelle qui a fervi à faire la 
folle. 

Ils parent les façades de leurs Eglifes 
des têtes des cerfs & des hures des Sangliers 
qu’ils ont tuez : ils croient que cet orne- 
ment eh fort agréable à Dieu , que le bon- 
heur de leur chalîè en dépend , & qu’il im- 
porte fort pour faire une bonne pêche, que 
la barque du Pécheur ait été faite en tems 
heureux, & que tous ceux qui ont travail- 
lé ayent été payez largement de leur falai- 
re. Ils nous obligèrent un jour de jetter 
de l’eau benite fur une de leurs barques fur 
le point d’aller à la pefche; & comme il 
s’y prit beaucoup de poilfon, ils ont tou- 
jours voulu depuis que nous fiflions la mê- 
me chofe. 

Quand ils font en mer , & que le vent 
H z leur 
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leur manque , ils fiflent tous pour le hu- 
re revenir > & quand il eft favorable , iis 
ne fouffrent point que l’on coufe rien dans 
le vaifleau , ni que l’on fe lerve de til ni 
d’aiguille , dilant que le vent demeure pris 
dans les tours & retours cpiefait le fil. Ils 
attribuent fouvent les diigraces qui leur 
arrivent aux imprécations & aux cnchan- 
temens de leurs ennemis; julques-la , que 
i’ai veu un des principaux du pais, taire 
porter devant lui quantité de petites ima- 
ges & de reliques au bout d’un bâton, pour 
pureer l’air , dtl'oit-il , de toutes ces ma- 
lienitez. Quand il font quelque marche , 
outre le prix de la choie, ils donnent en- 
core quelque régale au Marchand , 3hn 
qu’il la beniffe. Ils ne mettent jamais en- 
tre les mains de l’acheteur ce qu'ils ven- 
dent: ils le jettent devantlui; car s’ils tai- 
foient autrement, ils difent que tout ce 
qu’ils ont dans leurs mailons en iortiroit, 
& feroit perdu , fans qu’ils y pufient ap- 
porter de retnede. Quand les hommes 
font amitié enfemble, ils fe touchent l un 
àl’autre le front avec un peu de Miron 
ou huile fainte; & quand l’amitié le fait 
entre perfonnes de different texe , hom- 
me prefle avec les dents le bout du tetton 
de la femme. Ils font perfuadez qu’une a- 
mitié faite avec cette ceremonie doit etre 

éternelle. . , 

Nous confeillâmes un jour un des prin- 
cipaux du pais de manger de la viande , 
XV ce foc ce Carême, peut r'avorr 
fe, force, jSbatuës par une longue maja- 
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die. Dans le tems qu’on lui fervoit un 
fail'an, on lui vint dire que le Patriarche 
lui envoyoit une Image miraculeuie. Il 
creut que fi elle voyoitle faiian, elleache- 
veroit de le tuer , au lieu de le guérir : il 
fit remporter bien finement dans une autre 
partie de fa maifon fort reculée le plat 
qu’on lui avoir lervi , reccût avec vénéra- 
tion l’Image, lui fit ion orailon; & quanti 
elle fut fortie, il fe fervjt du confeil que 
nous lui avions donné. Mais je craindrois 
d’ennuyer le Leâeur par un plus long récit 
de ces foiblefTes.qui font infimes parmi eux. 
Je rapporterai feulement une maniéré par- 
ticulière qu’ils ontdedeviner l’avenir. Ce- 
lui des conviez , à qui l’onaiervi l’osd u- 
ne épaule de mouton , par exemple, apres 
en avoir bien ôté la chair , confidere dili- 
gemment cet os : & fur les remarques qu’il 
y fait à fa mode , il dit ce qu’il fçait de 
l’avenir: fon jugement ainfi fait, il le re- 
donne à celui d’auprès de lui , & cet os 
fait ainfi tout le tour de la table. Un jour 
que je me rencontrai a table avec eux, fur 
la fii\ on examina à l’ordinaire 1 os d une 
épaule de veau qu’on avoit fervi, cet os 
tomba enfin entre les mains d’un jeune 
Efclave Abbafla de Nation , lequel l’exa- 
minant comme les autres, dit qu’il falloit 
que l’on eut brûlé la maifon deceiuide qui 
venoit ce veau , & en effet la choie fut 
trouvée véritable , fans qu'il y eut aucun 
l-l 3 beu 
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lieu de foupçonner qu'il eut pû avoir ap- 
pris la choie d'ailleurs 

Quand ils ont à fouhairer de la pluye 
pour leurs grains , ils prennent quelque I- 
mage de grande dévotion, & la mettent 
tous les jours dans l'eau jufqu’à ce qu’il 
pleuve: ils croyent qu’ils lui ont l'obliga- 
tion de la première pluye qui vient en 
fuitte. 

* Ils iPâvoient aucune monoye avana 
que le Prince Dadian eut attiré le com- 
merce des Arméniens dans le pays: elle ne 
lert môme prefentement que pour égaler 
les échanges qu’ils font de leurs marchan- 
dises. Ce Prince en a fait battre dans lés 
Etats avec des.cara&eres Arabes, fembla- 
ble à celle qui a cours dans la Perle, nom- 
mée Abafti 5 mais ceux du païs eftiment 
davantage les rcaux d'Efpagne & les mo- 
noyes étrangeresrelleleureft d’autantmoins 
necefiàire, qu’il n’y a point de pauvre hom- 
me qui ne tire de fon jardin ou de fon bétail 
cequi_eft neceilaire pour fa nourriture. 
Pour leurs autres necelfîtez, ils les ont par 
troc des Turcs, ou aux foires du pais, 
dont la plus grande cft celle du mois de 
Septembre, qui fe tient devant notre E- 
glife de Cipourias: l’autre, que je ne dois 
pas oublier, fe fait dans l’Fglife de Saint 
George le jour de la ceremonie du bœuf. 
Les Turcs portent de Conftantinople des 
tapis, des couvertures de lit, des Telles, 
des harnois de Chevaux, des arcs, des flè- 
ches. 


* Marchandée $c monoye du païs. 
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ches, des draps , du fer, du cuivre, de 
la laine , des toiles de coton, & en rap- 
portent du miel , de la cire , du fil , des 
peaux de bœuf, des martres, des peaux 
de caftor , des Efciaves , & du bois de 
buis. Ils gagnent beaucoup fur ce bois , 
& pour la valeur de quatre cens écus de 
fel qu’ils apportent dans le païs, ils en ti- 
rent pour plus de cinquante mille écus de 
buis. Les Seigneurs vendent louvent leurs 
fujets pour Efciaves, & de montems, * un 
de ces Seigneurs , voulant avoir quel- 
que chofe des marchands Turcs , qui lui 
demandoient dix Efciaves ; pour les avoir 
plus aifément , car la chofe s’étoit répan- 
due dans fon pais, 6c pertonne durant ce 
tems-là ne paroifioit devant lui, il fit en- 
tendre aux Eccleiiaftiques qu’il vouloit fai- 
re célébrer une Mette foiemnelle , apres 
laquelle il les regaleroit fort bien. Il y vint 
12 Prêtres, il fit fermer l’Eglife après qu’ils 
eurent dit la Mette, leur lurazer les che- 
veux 6c leur grande barbe, 6c les livra 
aux Turcs. J’ai veu les maris vendre leurs 
femmes aux Turcs lur un fimple ioupçon. 
En ce rencontre le Seigneur du lieu a le 
tiers du prix de la vente, les parents delà 
femme en ont un autre, & le mari le refte. 
On m’a dit même qu’un Gentilhomme, 
pour avoir un cheval Turc qui lui plut, 
donna en échange fa propre mere. 

* L’air de ce païs eft fort humide, & 
certe humidité vient de fa fituation : car 

H 4 d’un 

* Vo’és la Relation du P. Zampi. 
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d’an côtéilale Mont Caueafe, d’où il fort 
quantité de rivières, de l’autre les bois dont il 
eft couvert empêchent que Pair ne foit a- 
gîté, & le voifinage de la mer & les vents 
qui en viennent y apportent continuelle- 
ment du brouillard & de la pluye. Les 
rofées y font auffi fort grandes cet air 
humide & renfermé venant à fe corrompre 
durant la chaleur de PEté , engendre 
beaucoup de maladies , principalement à 
craindre aux étrangers , qui devroient pen- 
dant PEté quitter les vallons, demeurer fur 
les hauteurs & ne manger point de fruits, 
quoi qu*il s’y en trouve en grande abon- 
dance. Ceux du pais font ordinairement 
tourmentez du mal de ratte , qui fe con- 
vertit en hydropifie fi l’on n’y remedie de 
bonne heure. Les fièvres tierces & la quar- 
te y font fort ordinaires, & durant PAu- 
tonne il y a force fièvres continues. Lés 
gens âgés y meurent ordinairement deca- 
therres & de difficulté de relpirer, la jau- 
niflfe & la letargie font mourir les plus jeu» 
nés. Les froids y font aufîi fort grands, & 
quoi qu’ils ne fe faflenc Icntir que fur la. 
fin de Décembre, il ne laide pas d’y tom- 
ber beaucoup de neiges quelquefois mê- 
me jufqu’au mois d’Avril. 

Le pais eft vafte& marécageux du côté 
de la mer, mais plus avant vers les terres 
il eft fort boffu. Le Mont Caueafe Pafiéure 
de ce côté là des courfes des Barbares qui 
l’habitent, & aux endroits où la monta- 
gne fembloic avoir laiffé quelque paffage, 
ils y ont tiré une muraille qui a plus de 

iôixante 
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foixante mille pas de longueur, laquelle elt . 
flanquéedefes tours, & gardée par desMouf- 
ouetaires qui le releve-nt tous les mois ,6c que 
l'es principaux Seigneurs de la ville d’Odiici 
ont accoutumé d’envoyer tour à tour. Les 
endroits du pais du côté de la mer , ou il 
n’ÿ a point de marais pour en deftendre 
l’entrée, font aufii fortifiez de châteaux de 
bois : le pais va s’élevant avec une pente 
douce depuis la mer julqu’aux plus 
hautes montagnes du Caucafe. Je lçai bien 
que Quinte - Curce met le Caucafe 
dans les Indes , mais Ptoloméë & Pli- 
ne le mettent entre la mer Cafpiene & le 
Pont Eux in , &i Srrabon remarque que 
Quinte-Curce en a parlé de la lorte pour 
flatter Alexandre. 

• Le Caucafe eft habité par des peuples 
fort fauvages de differentes langues , qui 
ne s’entendent point: les plus proches dô 
la' Mingrelliefont les Suanis, lesAbcaffes» 
les Alains, les Cire allés , les Ziques, & les 
Caracbolis. Ils le vantent d’être Chrétiens, 
quoi qu’il n’y ait ni foi ni pieté parmi eux, 
les plus ci vil i fez font les Suanis, qui aiment 
à fe faire inftruire. Us occupent unegran- 
de partie des montagnes qui font vers O- 
difei & celles d’Imirete. Ceux-cy fervent 
le Prince d’Imirete , & ceux-là le Prince 
Dadiàn. Us font d’une taille extraordinai- 
re, bien proportionnez , mais affreux de 
viiage, braves Soldats, bons Arquebufiers, 
ils ont même l’art de faire des Arquebu- 

H s icî 

* Mont Caucafe 6c le* peuples qui i’habitenl, 1 


J 7? Relation 
les & delà poudre: au relie ils font fi fales> 
.qu’ils font peine à ceux qui les regardent. Ils 
ne manquent point des chofes neceflaires 
a leur nourriture, mais la necefïité d’avoir 
des habits 6c toute lorte de mercerie les 
oblige a venir par troupes en Géorgie au 
commencement de l’Eté, pour louer leur 
travail & leur induftrie,& travaillera la cam- 
pagne. Ils s'en retournent aprèt la récol- 
té , remportant pour leur falaire , non pas 
de l’argent, qui leur feroit inutile, mais' 
des plaques de cuivre , des chaudrons , du 
fer, des toiles, des draps , des tapis, & 
du/el.^ Ils reviennent au commencement 
i? e J*^ !Ver * où ils fourniflent les- 

habnans de bois , dont ils ont grand be- 
ioin a caufe du grand froid & de h quali- 
té de leurs maifons mal fermées. Quand 
je les interrogeois pourquoi ils ne vou- 
loient point d’argent pour leur falaire, ils 
me repondoienc qu’en prenant en paye- 
ment /es choies qui leur étoienr nectflfai- 
res , ils s’épargnoient la peine de recevoir 
de 1 argent, puifqu’il îc falloir remployer 
apres e n ces mêmes marchandifes. (,es 
habitan s j u Mont Oaucafe, & les autres 
peuples q U j font en tre la mer Cafpienne & 
le pont Euxin, nefe fervent point de mon* 
noyé, & quoi que Strabon ait dit qu’ils 
ont beaucoup d’or 6c qu’ils le ramaflent 
danj» des peaux de mouton, je puis ean- 
moins a (Turer qu’il fie leur refte rLn de 
ce richefles fuppofées, ni même aucu- 
ne mémoire dans le pais qu’il y en ait eu 
autrefois. 
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Les Peuples du Caucafc les plus avancer 
vers le Nord que les Turcs nomment Abaf- 
f as ou * Abcalfes , font bien faits , bieu propor- 
tionner, &ont le teint beau: ils font adroits de 
leurs perfonnes , & fort propres à toutes fortes 
de fatigues. Leur pais eft fain, agréable, entre- 
cou ppé par des collines fort fertiles & . tort ri- 
ches. Ilsontde grand troupeaux, de vivent de 
chatte , & de! laitage , ne mangent point depoif- 
fon quoi qu’ils en ayent en grande abondance, 

& far tout ont en horreur les écreviües , le 

raillant fouvent de leus voifins deMingrellie, 
qui en font un de leurs meilleurs morceaux. 
Ils n’habitent point dans des villes ni dans 
des chalteaux, mais i y. ou 20. familles s at- 
troupent enfemble, & ayant choili lelommet 
de quelque colline y drelTent des chaumières 
& les fortifient de hayes & de bons foflcï, ce 
qu’ils font pour n’être point furpris de ceux 

memes de leur pays. Ils s “ le ™ 

les uns les autres, & de faire des Efclavesp u 
les vendre aux Turcs, qui efttment beaucoup 
Teux de ccttc Nation à caufe de leur beauté, 
Ena’autres façons de faire qui font particulie- 
res à ces Peuples, ils 11’enterrent ni ne brûlent 
les corps de leurs morts. Ils mènent le corps 
dans un tronc d’arbre qu’ils ont creufé & qui 
fort de bierre, & l’attachent avec du. farinent 
de vigne aux plus hautes branches de que que 
grand Arbre. Ils fufpendent de meme les ar- 
mes & les habits duldeffunt, & pour lu, en- 
voyer fou cheval en l’autre monde, ils e_ 
font courir à toute bride proche de cet . 

H 6 
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jufqu’à ce qu’il crève. S’il meurt bîen-tôt, 
ils difènt que fon Maître l’aimoitfort, & fî au 
contraire il refifte long-tems, ils difent qu’il 
à témoigné par là qu’il ne s’en foucioit pas 
beaucoup. Je ne dirai rien de Alains & des 
Zicques,àcaufe que dans leurs façons de faire 
ils tiennent en partie de celles des Süanis &dc$ 
Abcalfes. 

* Les Cofmographes mettent les Amazo- 
nes en ces quartiers & dans cette étendue de 
païs qui eft entre le Pont Euxin &la merCaf- 
pienne,un peu plus vers la mer Cafpienne. Je 
ne m’étendrai point fur ce que dit Plutarque, 
qu’elles tinrent tête à Pompée lors qu’il pour- 
fuivoic Methridate. Je dirai feulement que du 
rems que j’étois en Mingrellie on écrivit au 
Prince , qu’il étoit forti des Peuples de 
Ces Montagnes qui s’étoient divifez en 3. 
troupes , que la plus forte avoit attaqué la 
Moicovie, &que les deux autres s’étoient jet- 
tées daps le pays de Suanis & des Caracholis , 
autres Peuples du Caucafe, qu’ils avoient été 
repoufïèz, & qu’entre leurs morts on avoir 
trouvé quantité de femmes. Ils apportèrent mê- 
me à Dadian les armes de ces Amazones, 
belles à voir & ornées avec une curiofitéde 
femmes. C’étoient des cafques , des cuiraffes . 
& . des braflars faits de pluiieurs petites laftres 
de fer, Couchées les unes fur les autres: cel- 
les de la cuira/Te & des bradai s r’entroient les 
unes fur les autres & obeïiloientainfiaifémenr 
aux mouvemens du corps. A la cuirafie étoit 
attachée , une efpece de cottequi leur alloit 
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jafqu’à mi-jambe, d’une étoffe de laine fem-* 
blable à nôtre ferge , mais d’un rouge fi vif, 
qu’on l’eut prife pour de tres-belle eicarlatte. 
Leurs brodequins ou bottines étoient couverts 
de petites papillottes, non pas d*or, mais de lé- 
ton, percées par dedans & enfilées enfemble 
avec de petites cordes de poil de chevre, for- 
tes , déliées, &tiffués avec un artifice admirable. 
Leurs flèches étoient de 4. palmes de longueur, 
toutes dorées & années d'un fer d’acier très- 
fin, qui ne finiffoit pas en pointe, mais lar- 
ge par le bout de trois ou quatre lignes com- 
me le taillant d’un cifeau. Voilà ce que j’ai 
apris de ces A madones-, lefquellcs, félon ce 
que in’en ont dit ceux, du pais, font fouvent 
en guerre avec les Tartares appeliez Cal- 
mouques. Le Prince Dadian promit de 
grandes recotnpenfcs aux Suanis & aux Cara- 
cholis pour avoir une de ces femmes en vie, fi 
jamais en une pareil le rencontre il leur en tom- 
hoit quelqu’une entre leurs mains. 

♦Ces Caracholis habitent auffi vers le Nord 
.du Caucafe : il y en a qui les appellent Cara- 
quirquez , c’eft-à-dire Circafliens-noirs. Ils 
font fort blancs de vifage , & ce nom leur a 
peut-être été donné à caufe que l’air de leur., 
pais ci\ toujours lombre & couvert de nua- 
ge*: ils parlent Turc, mais li vite qu’on a de 
la .peine à les entendre. J’af fait quelquefois 
reflexion fur ce qu’ils ont ço'nfervc au milieu 
de tant de Nations differentes, lu pureté delà 
langue Turque ; & ayant trouvé depuis dans. 
Cedrenus , que les Huns, d’ou viennent les 
H 7 Turcs, 
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Tares , étaient fortis de la partie du Caucafe 
la plus Septentrionale, j’en ai tiré cette induc- 
tion, que ces Peuples-tirenfc leur ongine des 

Tous les plus grands Fleuves de l’Afic ti- 
rent leur origine du Mont Caucafe & du Tau- 
rus. Nous ne parlerons ici que de ceux qui 
ayant leurs fources dans le Caucafe, traver- 
fent la Mingrellie pour Ce rendre dans la Mer 
Noire. Un deec*. Fleuves elt lePhale. Le Fha- 
fe elt le premier de. tous.Procope a crû qu'il en- 
troit dans la mer avec une fi grande impétuo- 
fité que vis-à-vis de fon embouchure l’eau 
n’étoit point falée , & qu’ainli on y pouvoit 
faim provifion d’eau douce fans entrer dans 
i’émboucheure de cette riviere. Agricola uf- 
fure au contraire, que fon cours n a aucune 
impétuofité. Pour moi je puis dire, apres 1 a- 
voir veu plttfiëurs fois, qu’au commencement 
de fa courfe il elt fort impétueux , & qu apres 
être arrivé à la plaine, fon cours elt 11 imper- 
ceptible, qu’on a de la peine à remarquer de 
quel côté il court. Il elt vrai auffi que ces eaux 
ne lé mêlent point avec celles de la mer, ce 
qui leur arrive à caulé qu’étant beaucoup plus 
Lues elles nagent au défias : ces eau* lont 
comme plombées,. à caufc, comme dit Ante, 
de la terre qui y cft mêlée. Mais quand cm les 
a lai fié repoler quelque tems , elles ne cedenr 
point en bonté aux meilleures eaux du mon- 
de. Les Anciens,. par cette raifon , vuidoient. 
leurs vaifleaux & les rempliflbient de cette eau, 
qu’ils croyoient fort importante aux bons fuc- 
cés de leur navigation. La riviere de Phafe le 

*■ Rivieies du Jjys, 
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décharge dans la mer par deux bouches , en-» 
tre lefquclles elle forme une Ifle ou les Turcs 
battirent Tannée 157 S. une Fortereflfe. Anc- 
rât avoit en ce tcms-Ià pris au Perfan la Ville 
de Tcflis : il crcut que ce Port feroît fort pro- 
pre pour faire paflfer plus ai Cément fes Trou- 
pes à la conquête de la Perfe qu’il avoit dans 
Tefprit , & fé rendre Maitrc de la Ville de 
Cotatîs rentrée & la clef du pays, de ce cô- 
té-là. Ses Galeres remontèrent bien avant dans 
la riviere , mais les Géorgiens qui les atten- 
doient à l’endroit du fleuve le pLus étroit , les 
traitterent fi rudement qu r il s les firent retour- 
ner à Tèndroit du fleuve où ils bâtirent cette 
Fortereflfe. Le Prince d’aujourd’hui Ta démo- 
lie , & en a enlevé vingt-cinq pièces de Ja- 
non. Les Officiers qui la tenoient pour le 
Turc n’ont point écrit à la Forte la prife de 
cette Place & ils en tirent encore aujourd’hui 
Tes mômes émolumens, qu’ils tii oient lorfque 
leur garnîfon étoit fur pied. A11 dcflbs deTIf- 
lelerhafe a bien un demi mille de largeur. 
Ses rivages font bordés de beaux arbres, & 
frequentes de pécheurs qui y font heureufe- 
ment la pêche de TEtturgcon. Plus haut 
dans cette rivière on trouve pltificurs petites 
lflesv Toutes les maiforis de ces Hles ont; 
une petite Barque faite d’ùn tronc d’ Ar- 
bore creulé que les femmes peuvent condui- 
re , la riviere étant fort aiiée à trayerfer en 
cet endroit ; Arrian , qui la fut reconnoître 
par ordre de l’Empereur Adrien , oit dans une 
de fes lettres, qu’il avoit veu au côté gauche 
de fo 11 embouchure une ttatué de la Décile 
Rhea. Ce. Temple fui con&cré à l’honneur de 

la 
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la Vierge du tems de l’Empereur Zenon , &> 
c’eft peut-être là l’étymologie du nom Recas, 
eue les Mir.grclUens donnent aux rivages des 
rivières. J’en tire encore cette conjedure, que 
les î>lilcs qui fe trouvent maintenant dédiées 
à la Vierge , & qui fe voient fur les Montagnes , 
peuvent avoir été autrefois des Temples dé- 
die?. à Rkca : caron bâtiilbit fur les Monta- 
ges les Temples de cette mere des Dieux; à 
l’imitation du changement de. ce principal 
Temple dédié àlaDeefî'cRhea, ils ont été de- 
puis conlàcnadaus les mêmes lieux à la V ier- 
ge Marie. 

* Apres le Phafevient le Skeni-Skari , c’dl- 
à-dire, le «Fleuve Cheval , à qui les Grecs a- 
voient donné le même nom à caufc de fa vi- 
tdl'c. Arrian , & tous les Géographes qui 
l’ont fuiv.i, mettent d’aunes fleuves entre le' 
Phafe & leSkeni, en quoi ils fe font trompez, 
& je puis affairer que le Skeni eft le premier 
des Fleuves qui le rende dans le- Phafe. je 
corrigerai ici beaucoup d’autres fautes que ces- 
Auteurs ont faites dans la defeription des 
Fleuves de ce pais. La rivière Abbalcia & le Ta- 
chur entre encore dans le Phafe : 1 Abbafcia. 
elt le Glaucus de Strabon , & le Tachur ne. 
peut-être autre que le Sigamé d’ Arrian, quoi 
qu’il le rfnette après le Copo. Il y a encore- 
aujourdmui un lieu nommé Sinagi, par où cet- 
te îivicrelpaffe, duquel elle a pris fon nom. 

pc.ur la riviere Cobo, ceux du païs l’appel- 
lent aujourd’hui Ciani Skari : il elt appellé 

dans 
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dans les Cartes Cianeus*, & ainfi nommé d’une 
Nation qui en habite les rives , & qui vient 
fouvent trafiquer en Mingrellie. 

L’Enguria eft l’ancien Aftelphe , car Ar- 
rian le met proche du Cianeus : il deicend 
par la pente des Montagnes qui font habi- 
tées par les Suanîs, & la chaleur faifant fon- 
dre les neiges dans ces Montagnes, il croit en 
forte qu’on n’y fauroit paffer fans barque. Plus- 
il fait chaud plus fes eaux font fraîches , & 
courant entre des caillous elles s’y purifient, 
& font excellentes. Il s’y pêche grand nom- 
bre de truites que ceux du païs prennent avec 
des hameçons faits de bois , quand fes eaux 
font fort crues on y prend auffi beaucoup 
d’Efturgeons. 

L’Heti que l’on rencontre après l’Engu- 
ria, n’eft point marqué dans les cartes, peut- 
être à caufe de fa petitefife : mais il eft fort 
connu par la pèche qui s’y fait d’un poiffon 
qui lui eft particulier. Il entre dans la mer en 
un lieu nommé Gaghidas. 

L’Ochums palfe par un lieu nommé 7 arfeen, 
& c’eft peut-être de là que vient le nom de 
Tarfua fous lequel il eft marqué dans les Car- 
tes. Après l’Ochums l’on trouve le Moquis, 
qui prend fon nom de la Ville, & Evefché 
de Moquis qu’il traverfe. Le dernier eft le 
Coddors ou Corax , il fepare la Mingrellie. 
des Abcaffes, comme lePhafe laleparedeüu- 
riel , où l’on parle la langue Géorgienne: 
quand on a pâlie le Coddors ou Corax 1 on 
parle la langue des Abcaffes , ce qui fait affex. 
voir que le Coddors eft l’ancien Corax , puis- 
que félon les Anciens il borne laColchidedc 
ce côté-là.. ^ 
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11 me refte à dire fur le fujet de ces mers? 
qu’en beaucoup d’endroits de la Mingrelliey 
& principalement dans les plaines, la terre re- 
fonne quand on y paffe à cheval,, comme fi 
elle étoit creufe par deflous : ce qui rend 
plus probable l’opiniou que l’on a eue de la 
communication de la Mer Cafpiene avec l’au- 
tre mer. Ajoutez que l’on trouve dans ces deux 
mers deux mêmes efpeces de poiffon s. L’on pê- 
che beaucoup d’efturgeons dans la Mer-Noire , 

& dans la mer Cafpiene,- il y en a une fi gran- 
de quantité , que le Roi de Perfe tire plus de 
cinquante mille efeustous les ans de la pefche 
qui s’en fait à l’emboucheure de la riviere Ci- 
ras. 

Polibe croit que le Pont Eux in s’emplit tou- 
jours davantage, & qu’il doit être un jour 
change en lac, fi cela étoit vrai , il y auroit ïong- 
tems qu’il feroit rempli ; cependant) l’on voit- 
par les 'Coquilles qui fe trouvent aux murail- 
les d’une petite Chapelle antique proche de 
Caffa, nommée le Cherci, que da mer s’eft 
autrefois étendue juques-là, dans le tems peut- 
être que le deftroit du Bofphore s’eft trouvé 
bouché, dont les Turcs difent avoir quelque 
tradition entr’eux. 

Le Pont Euxin eft fort fujet aux tempeftes, 
principalement l’Hiver. La Tramontane, ou 
vent du Nort cft fatraverfie, dedans cette mer 
elle couvre l’air de nuages & d’obfcurité, au 
lieu que dans les autres païs elle le purge & le 
rend plus ferain: ainfi c’eft avec beaucoup de 
railon qu’Horace a dît, *quedes nuages obfcurs 
couvrent toujours ces mers. Dc-là vient le 

nom 
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nom qu’on lui donne de mer-noire plûtôt que 
de fon fable, ou fonds : Il n’y a point d’If- 
îes dans cette mer, fi l’on ne conte pour IfleaN 
quelques petits rochers qui fe trouvent pro- 
ches de fes côtes , mais il n’y a que les gla- 
ces qu’il charie quclquestois, . qui ayent pû 
donner lieu à ce que dit Ammian Marcellin 
des Iflcs flottantes. En effet il s’y voit quel- 
quesfois de fort grandes glaces , & du tems 
de l’Empereur Conftantin Copronime ces gla- 
ces abbatirent un grand pan des murailles de 
Conftantinople : car l’Hiver de l’année 7 66. 
ayant été fort rude toute la mer-Noire fegla*- 
ça, & les neiges qui vinrent après s’étant en- 
durcies par le froid , on y vit des glaces de 
cinquante coudées d’épaillèur qui le fepare- 
rent au printems en autant de mafifes de gla- 
ces flottantes allez femblables à des Iflcs, pour 
avoir donné fujet à ce qu’en dit Ammian Mar- 
cellin. 

* Elian dit que l’on y prend beaucoup de 
Thons , pour moi dans tout le tems que j’ai 
demeuré dans le pays , je n’en ai veu qu’un 
fcul qui fut fervi comme un poiiïon fort rare 
fur la table du Patriarche, & les Pefcheursdu 
pays ne le reconnurent point > mais peut-être 
qu’il a pris l’Efturgcon pour le Thon, qui y 
eff fort commun. O11 le pcche à l’embou- 
chure du Phafe & du fleuve Enguria depuis 
le mois à’ Avril jufques à la n.i-Aoull. Ils en 
connoilîent de 3. fortes, leZutki, qui eff le 
le nôtre & qui ne pcfe jamais plusdecinquan- 
tc livres , il eff de meilleur goût que les au- 
tres 
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très : on porte au Prince ceux de cette efpece* 
& on les met dans des rcfervoirs , où j’ai ob- 
fcrvé qu’il eft vrai, comme le dit Aldrovan- 
dus, que ce poiflbn ne mange point des cho- 
fes que l’on jette aux atifrcs poifïbns, & qu’il 
vit du limon qu’il lèche & qu’il ramaffe le 
long des bords du lieu où il fe trouve: ainfi il 
ne mord point à l’hameçon, & on ne le fau- 
roit prendre qu’avec des filets. 

Ils nomnlent la fécondé efpece d’Efturgeons 
Angiakia: elle n’efl guere differente de la pre- 
mière fi ce n’eft en ce qu’elle a la tête differen- 
te , la chair moins bonne , &. qu’il eft beau- 
coup plus grand. Mais les Efturgeons nom- 
mez Poronei, qui font une troiiiéme efpece r 
font encore plus-grands , & de mon teins ils. 
en prirent un qui étoit une fois pl us gros qü’un 
bufle: leur chair n’eft pas fi délicate que celle 
des autres. Ils les taillent par tranches, gran- 
des de deux palmes , qu’ils fuient & font fé- 
cher au Soleil : ils appellent ces tranches mo- 
roni. Des œufs cfe ces trois efpeees d’Eflur- 
geon * l’on fait le cariai , ils les laupoudrent de 
fd après les avoir mis dans quelque vaifièau 
de bois, les expofent au Soleil , & les remuent 
pluficurs foisje jour r & quand ils ont pris un peu 
de corps, ils les mettent dans d’autres vail- 
féaux. L’elpece la plus petite , nommée 
Zutchi, rend plus d’œufs que les autres, on 
ne jette rien de ce poiflbn (i ce n’eft certains 
petits os plats qui font attachez fur fa peau: il 
n’a point d’arrêtés , mais en fa place un car- 
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triage tendre & gros d’un doigt, qui s’étend 
depuis la têtejulqu’au bout de la queue , & 
foutient tout fon corps. Quand 011 a mis en 
pièces l’Efturgeon & qu’on lui ôte ce carti- 
lage], il s’étend comme un boyau : on le fé- 
che après au Soleil, & on le garde comme la 
meilleure chofe que l’on puifle manger en Ca 
refme. On fait du ventre de l’Efturgeon cette 
colle qu’on appelle colle de.poiffon; les Pef- 
chcurs ont des marques certaines pour connoî- 
tre le tems de cette pefche , ils en jugent fur 
la crue des eaux. Les- eaux de toutes ces ri- 
vières viennent de neiges fondues, les Eftur- 
geons en aiment la fraifeheur , & quittent les 
autres endroits de la mer pour la venir chercher. 

On les voit quelquesfois fauter la hauteur de 
cinq ou fix pieds hors de l’eau, libien qu’il cft 
aifé aux pécheurs de juger, par le nombre de 
ceux qu’ils voient lauter hors de l’eau , li la 
pefche eft bonne. 

Ils les pêchent de cette manière. Chaque 
pécheur a fa barque & fon filet., ils Portent à 
l’embouchure de lariviere avec leur filet quia 
toute la longueur de leur barque, c’eft à dire 
environ quarante palmes ; ils le laiÛènt pen- 
dre au fonds de l’eau , les pierres qui y l'ont 
attachées au lieu de plomb, le tenant en cet 
état. Les deux bouts du filet font attachez à 
deux cordes que deux hommes tiennent l’un 
fur le devant , l’autre lur le derrière du bat- 
teau : & quand ils fentent que l’Efturgeon a 
donné dans le filet , ils en relèvent prompte- 
ment la partie inferieure par le moyen de ces ^ 
deux cordes , & ayant tiré le poulon dans leur 

. bar- 
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barque ils lui paffent un cordeau à la gueule, 
le rejettent eh mer , & le tiennent long-tems 
en vie attaché de la forte. 

Ils ont la pêche d’un autre poiffon appelié 
Suia, les Turcs le nomment Calcan Baluch, 
c’eft a dire poiffon Bouclier; car il en a la fi- 
gure , il eft plat, rond, couvert de petits os ap- 
platis, a les deux yeux d’un même codé, qui 
eft d’une couleur tirant fur le gris, de : l’autre 
coté il eft prefque tout blanc. 

L’on prend cette forte de poiffon en pleine 
mer avec des rets qui n’ont quelahauteur d’un 
homme, mais qui font fort longs , on les fait 
defcendre jufqu'au fonds de lameroù cepoif- 
fon fe plait. Cette pêche dure depuis le mois de 
Décembre jufqu’au mois de May. 

Ils ont un autre poifïon appelié Cephalo, 
l’Hyvcr eft le temps de fa pefche, il y en a de 
deux efpeces , * le Cephalos , & le Cocoba , n’y 
ayant point d’autre différence finon que le Co- 
coba eft beaucoup plus petit. Il y a encore 
d’autres petits poiffons , mais trop communs 
pour qu’on fe donne la peine de les pêeher. 

L’on voit quelquefois dans certc mer beau- 
coup d’harans, & ces années -là ils en tirent 
un préfage que la pefche de l’Eturgeon doit 
i!tre fort abondante. Ils en font un jugement 
contraire lorfqu’il n’en paroit point. L’on en 
vit une fi grande quantité l’année 1642. que la 
mer les ayant jettez fur laSpiage, qui eft entre 
Trebifonde & lejpuys des Abcaflès, elle s’en 
trouva toute couverte, & bordée d’une digue 

de 
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de harans qui avoit bien trois palmes de haut. 
Ceux du païs apprehendoient que l’air 11e s’em- 
pellât de la corruption de ces poiÛons , mais 
l’on vit en même tems la côte pleine de cor- 
beaux & de corneilles, qui les délivrèrent de 
cette crainte, & mangèrent ces poifibns. Ceux 
du païs difent que la même chofe eft arrivée 
d’autrefois , mais non pas en fi grande quan- 
tité. 

Ils ont des huîtres, mais quand ils les trou- 
vent dans leurs filets ils -les rejettent en mer. 
J’en ai ouvert de noires , 6 c j’y ai trouvé quel- 
quefois des perles roufles, femblables à celles 
que Pline dit avoir vue dans le Bofphore de 
Thrace. 

Les rivières abondent en truites, &ils ont 
un proverbe parmi eux, que dans les rivières, 
fur les rivages defquelles fe trouve un certain 
arbre qui porte des épines, on y trouve auffi 
des truites. Ils connoifTent deux fortes de 
truites , l’une qu’ils appellent calmacca fort 
petite, & l’autre plus grande qu’ils nomment 
aragolia. Ces plus petites fe pêchent auiîidans 
la mer, mais la plus grande efpece ne fe trou- 
ve que dans les rivicres. 

Il y a toute forte de Gibier dans la Colchi- 
de , mais c’eft principalement le pays des fai- 
fans. Cet oifeau tire fon nom de larivicredu 
Phafe fur les bords de laquelle on le trouve, 
comme aufiî dans tout lcrefte du pays; c’elt 
de-li , ù nous en voulons croire Martial , que 
les Argonautes le tranfportcrent dans la Grè- 
ce, comme il le dit dans ces deux vers., 


* Des Oyfcaux. 
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ils le prennent avec l’autour. Quoiqu’il y ait 
grande quantité de perdrix dans la Géorgie, il 
ne s’en voit point dans la Colchide, car elles 
ne -.s’y pourroient pas conferver à caufe que 
la Colchide eft pleine d’oifeaux de rapine. Le 
voifinage du Caucafe où ils font leurs nids en 
produit de toutes les efpeces : peut-être 
auffi que le même ciel qui porte les hommes 
de ce pays au brigandage influe les mêmes 
impreffions'fur les oyfeaux. Il yen a de tou- 
tes fortes, mais principalement des épreviers 
qu’ils dreflênt ordinairement en 8. jours, après 
lefquels ils leur font voler la caille , & les 
laillènt aller fur leur foi : ils ont tous des 
epreviers au tems des cailles , & au com- 
mencement de l’hyver. Pour ne point faire la 
dépenfe de les nourrir, ils leurs donnent la 
liberté. Entre diverfes fortes de faucons 
qu’ils ont, il y en a de blancs plus eftimez que 
les autres, mais le Prince feul en peut avoir, 
les autres font permis à tout le monde, ainii 
ils ne manquent point de faifans ni de ca- 
nards. Les aigles y font fort communs-, iis 
les prennent feulement pour avoir de leurs 
ailles, car ce font les fèuLes plumes quipuiflènt 
fervirpour mettre au bout de leurs flèches, qui 
font fort longues. Comme ce pays eft fur le bord 
de la mer, & plein de rivières, il y paroitfou- 
ventdenouvellesefpecesd’üyfeaux. Le Prince 
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en eft fort curieux . il a des Oyfelcurs en divers 
lieux pour les prendre, &afaitdrelferunevol- 
liere avec de l’eau au milieu, où l’on met les 
plus rares : dans le tems que j’étais à fa Cour, 
il arriva que tenant confeil avec les principa- 
les pcrfonnes de fon Etat, où étoitle Patriar- 
che avec pluficurs Evêques, on lui vint dire 
qu’il avoit paru un oyfeaufort extraordinaire i 
je lui vis quiter le confeil & monter à cheval 
pour l’aller prendre, comme il fit, & après 
l’avoir faitjvoir a toute l’Afïemblée, il le fit 
mettre dans fa volliere qui elt très-belle à voir 
à caufe de la grande diverfité d’oifeaux qui y 
font. 

*11 n’y a point d’homme fi pauvre dans h 
Colchide qui n’ait un cheval , car il ne coûte 
rien à entretenir ; entre les Gentilshommes il y 
en a qui en nourrilfent deux cens, & le Prince 
en a cinq mille. On les lailfe toute l’année à la 
campagne. Ils ne s’éloigneut point des lieux 
où ils ontaccoutumé depaître, & ils y retour- 
nent quand ils peuvent échapper des mains d« 
ceux qui les ont pris, on ne les ferre point 
qu’en tems de guerre: autrement dans ce pays 
plat & où il n’y a point de pierres cette dili- 
gence feroit inutile. Les Moutons n’y mul- 
tiplient pas beaucoup, peut-être à caufe de l’hu- 
midité du pays, ils ont la laine fort fine. On 
trouve vers les Montagnes des léopards, dont 
ils eftiment beaucoup la peau pour parer les 
harnois de leurs chevaux. Il fe trouve aulfi 
dans les montagnes un animal qui tient delà 
chevre & du cerf, il a le poil plus brun que 

Tom: FIL I CC- 
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celui du cerf, auquel il necede point en gran- 
deur de corps, mais il a les cornes approchan- 
tes de celle de la chcvre & retortes en arriè- 
re, d’une couleur entre le noir & le cendre: 
•lies ont bien trois palmes de long. La 
chair de cet animal eft fort délicate & beau- 
coup plus eftimée que celle du cerf: j’en ai 
vu de cette même efpecc en Circafiie. Ils ont 
encore de toutes les fortes de bêtes fauvages 
que nous avons en Europe & beaucoup d’ours , 
il y en a même de blancs , & principalement 
fur le Mont Cyaïs, quoi qu’il foit feparé des 
autres & qu’il n’y lombe point de neige, ce 
qui me fait croire que les ours blancs font 
«ne efpece d’ours particulière, &que lablan- 
cheur ne leur vient point des neiges , puifque 
dans le Mont Caucafe qui en eft toujours cou- 
vert, il ne s’en trouve point de cette forte. 

Ils difent qu’il y a des bufles fauvages fur la 
frontière des Abcafles; avec cela beaucoup de 
loups. Les harats des chevaux en feroient 
tous les jours ruinez s’ils n’avoient finduftrie 
de le ferrer les uns contre les autres pour s’en 
défendre, de mettre leurs poulains au milieu, 
& de leur tourner la crouppe. Les loups n’en 
pouvant pas venir à bout à force ouverte, le 
cachent dans les herbes pour les furprendre,& 
fe jettant fur ceux qui font écartez de la trou- 
pe, les étranglent & les viennent manger la 
nuit. 

Le renard eft trop fin pour fe mêler avec tant 
de bêtes fauvages , auffi n’y en a t’il point , mais 
il y a un animal qui lui refièmble , fi ce n’eft qu’il 
eft un peu plus grand. Ils l’appellent Tourra. 
Cet animal a le poil rude . Ils vont par trou* 
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pe, & fur le foir ils commencent à faire des 
cris, qu’ils continuent toute la nuit, aflefc 
fèmblablcs à la voix d’un homme. Us font 
encore plus de mal que les renards , & em- 
portent même à ceux qui dorment à la cam- 
pagne, leurs fouliers & leurs bottines. On 
trouve aufli des caftors dans les rivières & fur 
la côte * de la 'Mer, ce qui cft contraire à 
l’opinion d’Ariüote, qui dit qu’il n’y a point 
d’animal à quatre pieds qui vive dans la mer. 

* Les Mingrelliens, qui croient que c’eit une 
félicité de changer quand ils veulent d’habita- 
tion, ne fauroient fe refoudre à faire de ladef- 
penfe en leurs baftimens , quoi qu’ils ayent 
tous les matériaux propres à en faire de très 
magnifiques, principalement une pierre blan- 
che femblable a celle de Malthe , & qui peut 
recevoir toutes fortes d’ornemens. Us ont 
aufiî une autre pierre grife que le torrent, qui 
defeend de la Montagne qui eft au deflous 
d’Arama, roule en bas. Ils s’en fervent pour 
faire des meules de moulin , des mortiers , 
& des fours pour cuire le pain , car on la peut 
^chauffer beaucoup fans qu’elle le cafie. On 
croit avec beaucoup d’apparence qu’il y a de 
l’or & de l’argent dans le Caucafe , mais ceux 
du pays tiennent la chofe cachée pour ne pas 
s’attirer l’envie & les avanies des Turcs. Je 
n’alleguerai point la fable de la Toifon d’or, 
ni l’autorité de Pline, qui dit qu’il y en a eu 
autrefois beaucoup. L’on tire de l’or encore 
aujourd’hui proche de la Ville d’Aradan dans 

I 2 lf 
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la Province qui a appartenu autrefois au Prin- 
ce Artabegi. Il y a aufli de l’Antimoine .Ou 
m’a dit que le Prince d’Imirete fait travailler 
des Mines dans fes Etats, mais il tient la cho- 
fe la plus fecrette qu’il peut , & un des fujets 
de Dadian ayant porté à Conftantinople une 
montre d’or & d’argent des Mines d’Odifci, 
le Prince à fou retour lui fit couper un pied & 
une main, pour le châtier de cette intelligen- 
ce avec les Turcs. 

Il y a des Mines de fer fous la Montagne 
d’Imirete, & des peuples entiers qui ne font 
autre chofe que les travailler : il y en a (aufli à 
Odifci, mais ils ne veulent pas même que 
leurs voifins fâchent que le païs ait cette ri- 
chelïè. On a aufli découvert dans les Mon- 
tagnes de l’Evêché de Cavis une Mine d’oerç. 

J’y ai veu le plane, mais il y elt rare; il fe 
trouve de la * regaliflfe fur les rives du Phafe., 
les racines n’en font pas groües , il y en a beau- 
coup d’avantage en Géorgie. Je n’y ai jamais 
veu de la grande centaurée , mais beaucoup 
de la petite, aufli-bien de celle quia les fleurs 
rouges que de celle qui les a blanches. Les 
herbes qui ont beaucoup d’odeur en nos quar- 
tiers n’en ont point en ce païs-là à caufe de 
fa grande humidité. 

Quoi que Strabon & quelques autres Auteurs 
anciens ayent dit que le miel deColchidecft 
fort mal fain, & fait tourner la cervelle à ceux 
qui s’en fervent, je ne laiflerai pas d’afiéurer 
que c’eft le meilleur miel du monde, & qu’il 
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i tontes les marques que Matthiole donne au 
bo n m iel : ce qui vient de la grande quantité 
de meliffe qui croît dans le païs. Ils ont en- 
p core un autre miel fort blanc & dur comme 

« eu lucre, il ne s’attache point aux mains 

t lorfqu’on le manie, & je croi que fa couleur 

ài a donné fujet à l’erreur de Pline, qui dit que 

p vers le Pont Euxin on trouve des _ abeilles 

blanches. Ceux du pais au contraire affir- 
ïk ment que les abeilles qui le font font jaunes 

te comme les autres, mais quecette couleur lui 

ntl vient de cc qu’il y u beaucoup de ioIc^vûl 

dans le pats d’où elles le tirent. Pour celui- 
e;. là il eft fort efthné dans le pais, mais il ne 

fc. va pas j ufqu’à Conftantinople comme le com- 

mun, carie miel blanc fe receuille dans le 
tems de l’hiver , pendant lequel ils n’ont point 
de commerce avec Conftantinople, la înere- 
fc tant fermée dans ce tems-là. 

E Ils mettent quelquefois leur miel dans des 

écorces de citrouilles ameres, ce qui a peut- 
être donné lujet àStrabon d’en parler comme 
il a fait, & il eft vrai aulïï que celui qu’on ra- 
mafle dans les montagnes , dans le tems que 
le laurier -rofe eft en fleur, fait vomir ceux 
qui en prennent: li bien que lesPaïfans, fau- 
m te d’autre rcmede, s’en fervent pour fe pur- 
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térlePere Dont fofeph Marie ZampiyMif* 
ftonmire en U Colcbidc. 


J E crains que le lefteur, en lifant ce pe- 
tit ouvrage, ne le trouve autanttrom- 
pé que les elpions du RoiSaiil, qui étant 
allez par ordre de ce Prince, pour fe fai- 
fir de David , ne trouvèrent que ion phaii- 
tôme dans fon lit au lieu de fa perfonne. 
On croira trouver parmi ces Peuples le 
véritable Chriftianifme, & Pon n’y en trou- 
vera que l’ombre , & la figure, couverte 
de beaucoup de fuperflitions. 

Les Mingrel liens , dès la naiflTance de 
l’Eglife, reçurent la Foi Chrétienne, fé- 
lon les rites des Grecs , par de très-faints 
Do&eurs, de meme que les autres Nations 
d’alentour, & ils Iaconfcrverenc pure pen- 
dant une longue fuitte d’années, jufqu’à 
ce que ceux qui la cuhivoient dignement 
4?arroi eux étant venus à manquer, ils la 

cou- 
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confondirent avec d’antres Cérémonies , 

& avec des rites des Juifs; s’étant éloignez, 
en vrais Grecs qu’ils lont , de la Sainte L 
glife Catholique Romaine. 

Depuis cela, ces malheureux, qui au 
commencement marchoientdans le chemin 
du ciel, font tombez, faute de Pafteursv 
habiles, dans l’aby me d’une fi épailfe ign©- * 
rance, qu’ils le trouvent aujourdhui dans 
un aveuglement prodigieux. On ne lait 
parmi eux ce quec’eft que h pi ni Religion, 

& la plupart regardent la vie future com- 
me une fable, & une invention humaine. 
Mais le pire , & ceci eft un malheur que 
nous devons pleurer , comme autrefois le 
trille Jeremie pleuroit iur la pauvre jeru- 
falem, c’eft que leurs Prêtres, leurs tve- 
ques , & leur Catbolicos , ou Patriarches, 
ne favent point quelle eft l’obligation de 
leurs charges , & ne favent même ni lise 
ni écrire: fi loin d’eux eft la connoiflance 
du culte Divin ! Leurs Prêtres , ou Paf**, 
(car c’eft ainfi qu’ils les appellent,) unir., 
quement attentifs à les tromper , ne font 
profellïon que de lavoir prédire les cho- 
ies futures, feignant de les trouver dans 
leurs livres ; & ces miferables aveugles les 
croient, comme s’ils étoient des Anges , 
parce qu’ils font obligez de vouloir tout ce 
que leurs Prêtres veulent. 

De là il arrive que quand ils font dan- 
gereufement malades , ils ne conlultent 
point de Médecin; mais qu’ils appellent 
le Papas -, non ou’ils vueillent fe confeiler 
ou faire qu’il piie Dieu pour le falut de 
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leurame; c’cft dcquoiils nes’embarraflent 
gueres s mais afin de favoir de lui fi fon 
livre porte qu’ils mourront , ou ne mour- 
ront point de cette maladie; & pour quel 
fujet elle leur eft venue. Ce Papas com- 
mence gravement à feuilleter, & rcfeuil- 
leter fon livre, & il dit enfuite au malade: 
qti'il y a une telle Image , qui ejl en colere 
contre lui , qui le voudrait faire mourir ; 
qu'il faut pour l'appaifer lui offrir une cbevre , 
eu une vache , ou un bœuf, on quelqu' autre 
viélime , ou de l'argent , afin qu'elle ne le tue 
point.. Les pauvres malades, dé peur de 
mourir , promettent au Prêtre ce qu’il 
veut, & ils le donnent. Mais il le prend 
pour lui même, &ceux qui ledonnencen 
font la dupe. Telle eft la fcience de ces 
F apas , qui luccentle langdeces infortu- 
nez Mingrelliens, qu’ils abufent avec leurs 
fuperftitions. 

Ce fut pour remédier à leur déplorable 
état, que nôtre St. Pere le Pape Urbain 
VIII. touché d’une compaflion vraiment 
paternelle, & brûlant, comme un digne 
Pafteur , du zélé de ramener au bercail ces 
Brebis égarées, leur deftinaen 1632. quel- 
ques Peres Theatins fort zelez pour le ià- 
kn des âmes 5 lefquels s'étant expofez à 
mille & mille dangers fur la mer, furent 
pris par les Turcs, conduits à Confianti- 
nople, avec beaucoup de péril pour leur 
vie, & enfin délivrez par le crédicdu Roi 
très Chrérien , qui y intervinr. 

Mais ce n’étôit pas là la première mit 
lîon des Thcatins faite en Mingrellie. Car 

déjà 
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déjà fix ans auparavant, le même Sr. Pere 
dont nous vous venons de parler, y en a- 
vott envoyé d’autres, lefquels y poferent 
les premiers fondemens de cette million, 
lavoir les Rev. Pere D. Pierre Ayitabil , 
homme de fainte vie , & ‘Jaques Stéfani , 
homme aufli de fainte vie , avec quelques 
autres, que Sa Sainteté chargea de Let- 
tres pour le Dadiun , ou Prince fouverain 
d 'Odijfe, qui eft la Mingrellie , pour le 
Mtppe , ou Roi d'Imirette , pour le Prince 
des Guriellitns , & pour celui desCackctiens, 
qui lont des parties de la Géorgie, fituées 
entre la Mingrellie & la Perle. lousces 
Princes reçurent nos Peres favorablement, 
& particulièrement ‘laimoras Can, Prince 
du pais de Gori, dans la Géorgie, ou ils 
fondèrent leur première habitation : & dans 
la luitte destems, y ayant luccedé de nou- 
veaux lujets , d’une vertu finguliere, & 
d’une rare prudence, ils s’étendirent dans 
le pays d e Gunel/e , & dans celui de l’Odif- 
fe, ou Mingrellie , quoi qu’avec des tra- 
vaux & des ïouft'rances incroyables, 

CHAPITRE I, 

Em quel tems les Colchtens reçurent la Fai de 
Jelus-Chrtft , dr qnt furent les premiers 
qui la plantèrent dans leurs P au. 

C Omme les Colcbéens font en général 
plufieurs Peuples prêt qu’uniformes 
dans les faintes Cérémonies, lavoir les^- 
eas, les Gucafiens , les Al an es , les Sonnes , 
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& autres, j’ai crû, qu’avant que de venir 
au particulier des Colchéens , il étoit n é- 
ceflàirc d’avertir le Lefteur du nom par- 
ticulier de ces Peuples , qui ne font pres- 
que qu’une Nation. On tient par traditi- 
on que le glorieux Apôtre St. André prê- 
cha la Foi au xAbcas-, qu’il fut en Scythie, 
qu’il pafla en Grèce & en Epire, puis chez; 
les Südmnes , & chez les Sui&itns ; & que 
pour certain il s’arrêta enfinchez les Abras, 
qui font une partie de la Colchide. Ge 
qui porte davantage à le croire ainli , eft 
tune ancienne Eglife à trois nefs, bâtie dans 
tin village de cette Province , nppellée 
Vicciola , en l’honneur de ce Saint, laquel- 
le eft Métropole de toute la Colchide; où 
chaque Catbolicos, ou Patriarche va une 
fois en fa vie , avec tous fes Evêques, & 
y fait la faintc Huile, qu’ils appellent Mi- 
rone. Le Prince y va aufli , & toute fa 
Cour. Cette Eglife s’appelloit première- 
ment Sainte Marie de Picciola ; mais ladé- 
votion qu’ont ces peuples peur Saint An- 
dré , qu’ils tiennent qui l’a fait bâtir, a 
prévalu , & ils lui ont donné Ion nom. 

On raconte que devant cette Eglife , il 
y a une colomne de marbre, de laquelle, 
par un jugement de Dieu , fortit un tor- 
rent d’eau bouillante, lors que ce Saint 
Apôtre y fut mis à mort ; duquel torrent 
plufieurs perfonnes ont arrêté le cours par 
l’invocation de ce Saint : d’où vient que 
depuis ce miracle, les peuples eurent une 
grande vénération pour ce Saint, <Sc qu’en 
paifant de vaut cette Coloaine ils s’agenouil- 
lent», 
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ent, & la baifent. Ce que jjen dis , je le 


fçai’d’un de nos Peres , Je Pere Cbriftojle 


C'alielli, qui fut avec un Catholicos à Pic- 
ciola, & qui vit la vénération, (quoique 
barbare,) que ces peuples a voient pour cet- 
te Colomne , pour ce Saint , & pour la 
croix qu’il porte lur la poitrine. 

Quant à la converfion des Iberiens oc 
des Géorgiens, nous liions dans Baronius t 
fous l’an 100. qu’ils fe convertirent a la 
foi Chrétienne par la prédication de Saine 
Clément, Pape, lorfqu’il fut relégué dans 
Pille de Cherfonefe par l’Empereur Ira- 
jan. Je trouve l’opinion du Reverend Pe- 
re T. 1 'bornât de Jtfus , Carme, mieux fon- 
dée. Il dit au livre 4. de la converfion de 
toutes les Nations chap. 9- fol 190- q« e la 
converfion des Ibsa:iens fut l’ouvrage d’u- 
ne femme Elclave, de laquelle le Marty- 
rologe fait mention le ij* Décembre, tous 
le nom de Chrétienne , avec le titre glo- 
rieux d’Apôtre des Iberiens ou Géorgiens 
qui l’appellent Sainte Ninonc, Nicepbort 
parle de cette Sainte au livre b. chap. 34. 
7 "bornas de Jefus , que nous venons de citer, 
dit qu’elle vécut toûjours faintemcnc eu 
l’état d’efclave, jeûnant, priant, & s’e- 
xerçant en la pieté, ce qui lui atciroitl’ad* 
miration de ces barbares , a qui elle ré- 
pondoit, lorfqu’ils lui demandoienc pour- 
quoi elle iemortilioit tant, qu Elle fe plai- 
l'oit dans ce genre de vie , CS* qu'ElU adorait 
(on Dieu Jefus-Cbrifi crucifié . 

La nouveauté de ce nom attira leur ad- 
miration, & iis commencèrent à avoir de 
I 6 U 
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la vénération pour cette femme, qu’ils ne 
confideroient point auparavant. Il arriva 
qu’un jour, félon lacoûtume dupays, que 
quand il y a quelque enfant malade, les 
nieres le portent chez leurs voifins, pour 
y chercher du remède ; il arriva, dis je, 
qu’une niée, ayant en vain porté lefien 
dans plufieurs maifons, elle alla chez cette 
efclave, avec peu d’cfpérance néanmoins 
qu’elle le put guérir , parce qu’on ne fai- * 
foit aucun cas d’elle. L’efclave lui ré- 
pondit qu’elle ne fa voit point de remède; 
mais que le Dieu qu’elle adoroit étoit afiez 
piaillant pour rendre aux malades leurpre- 
miérefanté; iur quoi prenant l’entant en- 
tre fesbras, elle le couvrit de fon Cilice y 
fit la priere, & le lui rendit après entière- 
ment guéri. Quelque-rems après la Rei- 
ne, qui (otiffroit depuis long-rems de cru- 
elles douleurs , ayant ouï parler de cette 
cure miraculeule, & étant pleine de foi, 
fut trouver cette efclave , & recouvra fa 
fanté par (on moyen. Cette guerifon mi- 
raculeufel’ayant portée à fe faire Chrétien- 
ne, elle exhorta Ion mari à faire la même 
chofe. Il le lui promit ; mais ne l'effec- 
tuant point, il arriva un jour qu’il étoit à 
la challe , qu’il fut furpris d’une fi horrible 
tempête , 6c d'une fi grande obfcurité, 
qu'il ne pouvoir voir ceux même qui é- 
toient avec lui. Il en fut étonné, & fe 
iouvenanr de la promefle qu’il avoir faite 
à fa femme de le faire Chrétien , fans l’a- 
voir exécutée,, il promit à ‘Dieu dans ce 
montent- là, qu’il le feroit fans délai, s’il 
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te délivroit du péril où il étoir. Anflî-tot 
l’obfcurité fediflipa, 6c l’air devint ferait!. 
Etant revenu vers fa femme, il luiraconte 
ce qui s’étoit pafie, fait appeller l’Efclave*. 
qui, après avoir tout ouï , & fû la volonté 
du Roi, l’exhorte à détefter fes Idoles, à 
fe faire baptizer , à adorer le véritable 
Dieu, Jefus-Chrift crucifié, & à lui élever 
un temple. Ce Prince exécuta tout exac- 
tement. Il abjura fes Idoles, il exhorta 
tous les fujets à en faire de meme , & il 
te mit à conftruire un Temple magnifique 
fur plufieurs colomnes. Mais comme on 
en eut élevé deux, 6c qu’on vouloir en é- 
levcr une troifiéme, il ne fut jamais pof- 
fible de la dreffer j & tous ceux qui y tra- 
vailloient, 6c ceux qui croient préiens, fe 
retirèrent tout à fait étonnez & confus. 
L’elclavc refta feule la nuit dans l’Eglife , 
& obtint de Dieu par fes prières que la 
colomne fe drefieroit & leplaceroit d’elle 
même au lieu où elle étoit deftinée. Te» 
Ouvriers étant tous revenus le matin , ils 
furent extrêmement furpris de voir la co- 
lomne en place. Cela fervit au peuple à. 
le confirmer davantage dans la foi Chré- 
tienne. Le Roi qui s’appelloit fcWr/r/V, en- 
voya des Ambailadeurs à l’Empereur Con- 
ftantin pour lui donner part de fa convcr- 
fion. Ce Prince en fut ravi de joye, & 
lui donna des Prêtres 6c des Minières pour 
inftruire le peuple datrs les mylléres de la 
fois 6c le Prince étant allé lui même au 
bout de quelque-tems à Conftanrinoplé , 
l’Empereur le reçut fort honorablement, 

l 7 te 
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le fie Comte du premier Ordre, Duc (tes 
Confins de la Paleftine , & Général de deux 
corps de fes Armées , qu’on appelloic les 
troupes des Ar deviens , & des Seat ariens» 
Mais par l’intrigue de Ruflic & de Jean , 
tous deux Ducs de l’Empire, qui étoient 
jaloux de la gloire de Bncurie , il périt. 
Dieu ne laifla pas ce crime impuni, car 
il permit qu’une Armée Impériale de 
Sp ooo. hommes fût défaite par 30000. Per- 
les , & que Rujlic & Jean euflène la tâte 
tranchée: 

Le Cardinal B av onia s , fous l’an f23- veut 
que les Colchéensayent embrafl’é leChrif- 
tianilme durant le Pontificat d’Hormifdas, 
& fous l’Empire de juftin, qui fit beau- 
coup sde careiTes à ce Roi Bacuvie (dont 
nous avons parlé, ) lorfqu’il fut à Conftan- 
tinoplc pour fe faire baptiler, l’appellanc 
fon fils, lui donnant le titre d’Empereur 
d’Afie avec la Couronne & la Robe blan- 
che Impériale.. 

L’opinion de 7 ar cagnotte , au livre f.de 
fon Hiftoire, queles Colchéens, & les Ar- 
méniens, reçurent en meme tems le batâ- 
me, du tems du Pape Jules, & de l’Em- 
pereur Conftantin > n’eft pas vrai-fembla- 
bie 5 parce que les Arméniens fe firent 
Chrétiens Jorfque l’Archeveque Grégoire, 
cette éclatante lumière de l’ Arménie, briK 
loic j & durant le régné de Tiridate, fous 
l’Empire de Conftantin. 

Nous liions dans Baronius y que les Col- 
chéens fe maintinrent toûjours dans la pu- 
reté de leur fui : mais qu^ayanc étéinftruits 

des 
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des Cérémonies des Grecs par Saint Cy- 
rille, & par Methodius, ion frere, que 
l'Empereur Michel leur avoit envoyez, & 
s’étant unis à des Patriarches Grecs, ils 
étoient tombez tous eniémble dans l’igno- 
rence. Us font cependant aulli conltans 
dans le Chriftianilme qu’ils étoientau com- 
mencement , quoi qu’environnez de Turcs, 
dePerfans, dePartares, & de Juifs. Cobn- 
de, Roi de Perfe, voulut avec une puii- 
fante Armée les obliger a changer de Re- 
ligion ; mais ils combattirent avec tant de 
courage fous la conduite de leur Roi G«r- 
gene, qui n’étoit pas moins grand Capitai- 
ne que bon Chrétien , qu’avec le lecours 
de l’Empereur Juftin ils remportèrent la 

vi&oire. . . . c 

Alton, Arménien, qui vtvoit en i-oz. 
dit que ces peuples font rétolus de mounr 
plutôt l’épée à la main, que de fe taire 
Mahometans. C'eft Raniuzio qui le rap- 
porte ainfi au Livre de les Navig. i Far.. 

Ketuone, Reine des Cachetiens , mere de- 
Taimoi os Can , qui fut te premier quidon- 
• un une habitation à nos Peres en ce pays- 
là , a été célébré de nos jours par la conl- 
tance avec laquelle elle loo fl rit le Marty- 
re. Cette Princefle, ayant été envoyée 
par fon fils en Perfe, àScbacb Abat, pour 
traiter une paix avec lui, expira enfin lotis 
la rigueur destourmens, apres que cebar- 
bare & l’eut cruellement taie fouffrir dans une 
prifon , durant un long-tems. Les 1 cres 
Augufiins, qui demeurent a Iipaban^cn 
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ont décrit le glorieux martyre. 

Ce môme Taimoras Can, après avoirfou- 
term plufieurs guerres contre le Pcrfan, 
fon Ennemi , a perdu fon Royaume pour 
la querelle de la foi. Ce Prince aimoit 
beaucoup nos Peres, qui pour le faireen- 
trer de plus en plus dans leurs intérêts, & 
lui marquer leur reconnoiiïance, lui firent 
prêtent de quelques paremens d’or 6c de 
loye. 

Comme il difeourok un jour de la foi 
avec nôtre Perel). Jaques c/e Stephani , qui 
lui parloit avec une liberté Apoiîolique, 
il en fut 11 irrité, que portant la main à 
fbn épée, il lui dit.* Vous êtes trop objlinez^ 
vous autres l'rancs : je défendrai nia créance 
cette épée à la main contre tous ceux qui me 
diront qu'elle n'ejî pas la véritable. Ce pau- 
vre Pere fut obligé de fc taire. 

CHAPITRE IL 

Bu Catholicos j Chef des EcckfiaJUques, . 

L E s Géorgiens , & les Imiretiens s’étant 
faits de la Communion Grecque, com- 
me nous l’avons obfcrvé, l’éleéVion du Ca- 
tholicos dépendoit des Patriarches Grecs, 
les plus proches du Roi des Géorgiens I- 
mi retien s ; & c’étoir, ou ceux de Conftan- 
tinople , eu ceux d’Alexandrie, qui les 
nommoient. Mais aujourd’hui , le Roi des 
Imiretiens eft le maître abfolu de cette é~ 
leâion; & de nos jours il a fait Catholi- 
cos de toute la Géorgie & de toute POdif- 
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fée un Bere, ou Moine , nomm é Ghiacclle. 
Ces peuples reconnoi fient ce Cathohcos 
pour leur Souverain Patriarche, ne con- 
l'ervant plus aucune déférence pour les a- 
triarches Grecs. Nous en vîmes un exem- 
ple, lorlque le Prince d’Odifie , Lavanda- 
dian , donna une t.gliïe à nos 1 eres fous 
le titre de Saint George. Quelques Moines 
Grecs, qui le trouvèrent en « P®**' 1 *»®." 
furent extrêmement indignez, & en ter 
virent au Patriarche deConftantinopie, q 
fc plaignit, par des lettres qu’il adreüaau 
au Prince, & au Cathohcos, de ce qu ils 
avoient accordé cette Egliie aux Fran ” » 
ce qui étoit tacitement vouloir devenir d u- 
ne même communion avec eux^ ; « qu 
leur ordonnoit de la leur ôter; a faute de 
quoi , il feroit obligé de procéder par ex- 
communication contre eux. Mais , ntl un, 
ni l’autre ne s’en loucia ; & cela ne ht 

qu’augmenter le mépris qu’ils faiioicntde 

ces fortes de lettres. . r ,. A; 

Ce Cathohcos exerce fa jurifdi&iondans 
VOdiffe , dans lé pays des ltmretiens , cl 
Gurielliens , des Abc as , & des Soa»es. . 
Eglife Métropolitaine eft a Pieciola , pro- 
che les Abcas , fous le nom de S*. And * , 
ou de St. Marie: nous en avons parie ci 

dt'flus. „ „ . _,: n 

Son revenu confiflc en pain , en » 
& en plufieurs iortes de denrées , que 
chaque famiile de tes Vaflaux , qui lontcn 

gï, a ,;!l\o m br et e«obli5<eJ='»'a«""“ ; 

Son occupation perpetuehe eft de vif te 
fcn üiocefe. Mais ce a’.eft point pow»'^ 
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truire, & pour aflifter les âmes, qui font 
commifes à fes foins s ou pour vifiter les 
Eglifes , & pour lavoir comment fe gou- 
vernent fes Evêques, & fes Pupas , ou 
pour examiner de quelle maniéré fe fait le 
fenice Divin. Ces foins l’occupent fort 
peu ; mais les vifites , qu’il fait toujours 
accompagné de plus de deux cens perfon- 
nes, routes fort avides de bien comme lui, 
font pour î'uccer le fang de ces miferables, 
en mangeant leur bétail, & leur ôrantdes 
mains ce qu’ils ont , jufqu’à un fol. M 
faut obferver que ce pays eft également 
pauvre & luperbe au dernier degré. 

La Sainteté de ce Catholicos , que ces 
peuples eftiment fi fort, confifle dans fou 
afliduité en oraifon , non feulement , le 
jour, mais aufli beaucoup plus la nuit j 
étant obligé d’êrre prefque continuellement 
dans l’Eglife, & d’y vaquer à la priere îa 
plus grande partie de la naît. Ils confia 
derenc auffi fon abfiinence au manger, & 
au boire, ne beuvant point de vin pendant 
le Carême, quand un BeredevientCatho- 
licos , il commence une vie nouvelle, pal- 
fant les jours & les nuits dans l’Eglife , 
s’abftenant de vin , & de la plupart des 
mets ordinaires, les jours de jeûne, & 
particulièrement la Semaine Sainte. 

Ils (ont lî ignora ns qu’à peine peuvent- 
ils lire leur bréviaire & leur Miffel , ce 
qui les rend opiniâtres & entêtez de leurs 
Cérémonies 

Je n'auroîs jamais fait fi je voulois ici 
m’étendre fur la Simonie du Catholicos. Il 

r.e 
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ne confacrc point d’Evêque qu’il n’en tire 
cinq cens écus. Il ne confcüe que pour 
une bonne Comme d’argent; de maniéré 
que le Vizir du Prince, qui ne lui avoir 
donné une fois que cinquante écus pour 
s’être confcflé, voulant le faire une autre- 
fois qu’il écoit malade , le Catholicos lui 
reful'a la confellion , lui dilant qu'il devoir 
auparavant fonger à le latisiaire pour la 
confeffion precedente. Il ne célébré ja- 
mais qu’il ne foie alluré d’avoir cent écu3 
& plus , quand c’eft à des funérailles. 


CHAPITRE III. 


Des Evêques de Mingrellie. 

L A Mingrellie feule a fix Evêques, ce- 
lui des Dandrelliens , qui confine avec 
les Abcas-, celui des Moquariens ; celui des 
B e die/ liens , qui habitent le long de la Mer 
noire ; celui des SaiJ'elliens , celui des Sca- 
lingice/tens , & celui des Scoindeliens , qui 

font vers le Royaume dimirette, &lesMons 

duCaucafe. Ces Evêques mettent entière- 
ment à part tout foin des âmes. Us ne vi- 
fitent point les Egliles de leurs Dioceles, 
& ils enlaiiTentlcs Curez dans une fi gran- 
de ignorance, qu’ils tombent d’erreursen 
erreurs. Us ne le foucient point fi l’on 
baptile les enfans , ni fi un homme époufe 
deux femmes , ni es que devient leur fruit. 
Ce qui fait que des mères dénaturées, en- 
vers leurs propres enfans , les enterrent 
tous vivans dès qu’elles en font accouchées*, 
ou leur ôtent la vie d’une autre manières. 


lau 



2.1* Relation 
fans craindre d’en être punies , foie par lg 
Prince , qui ne s’en met point en peine, 
foit par la follicitation des Moines, que 
nos Pcres en ont foavent avertis (ans grand 
luccès. Le loin de ces Evêques, c’efï d’ê- 
tre journellement en fête, s’enivrant plus 
ou moins, félon qu’ils ont d’exceliens vins, 
& en abondance, avec une grande quan- 
tité de vivres. Ils vont habillez magni- 
fiquement 5 & pour fubvenir à ce luxe, ils 
tirent jufqu’au fang de leurs Vaffaux, & 
puis ils vendent aux Turcs ces pauvres 
rniicrabîes, qui font ainfi envoyez dans le 
Jèminaire du Diable. Tel cft l’ufage da 
pays. Ils s’abfticnnent fort exaâement, 
comme font les Grecs, de manger de la 
chair , après quoi ils n’ont plus nuis feru- 
pules de confidence, s’imaginant que pour- 
vû qu’ils fatisfaflent à cette obligation, ils 
ne (ont plus obligez à rien, & que par là 
ils accomplirent tous les antres préceptes; 
comme aufli en allant quelquefois la nuit, 
ou le matin , adorer Dieu dans leur Egli- 
fe Cathédrale. Ces Prélats ont un grand 
foin de leurs Eglifes Epifcopales. Ils les 
tiennent fort propres, & les ornent défi- 
guré à la Grecque , revêtues d’or , de 
perles, & d’autres choies precieufcs,avec 
quoi ils croyenr appaifer la colcre de Dieu. 
Ils ne (e confeflènt point quand ils ont pê- 
ché j mais ils penlcnt qu’en offrant de l’or 
ou quelque pierre précieufe aux Images, 
leurs péchez font effacez. Ils penfenc aufli 
qu’en faifant cela ils ne fauroient manquer 
de. palier pour Saines dans Pcfprit des 'Sé- 
culier? , 
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.culicrs , de même qu’en gardant un rigou- 
reux Carême , lequel confifte chez eux à 
s’abftenirde manger du poiflôn, & de boi- 
re du vin ; qui eft ce que font la plupart, 

& à ne manger qu’une fois le jour iur le 
tard; ce que les Séculiers font de même. 

Comme il y en a plufieurs entre ces E- 
vêques qui ne favenç pas lire, ils appren- 
nent une Mefl'e par cœur, qu’ils dilent , 
fur tout , quand on fait des funérailles. 
Mais ce n’eft pourtant qu’après s’être bien 
fait payer auparavant; ne faifant aucune 
fonâion Epifcopale que pour de l’argent, à 
l’exemple de leur Supérieur, leCatholicos. 

Leur habit eft magnifique, comme je 
l’ai obîervé. Ils le portent court, à peu 
près comme les Séculiers , fait de velours 
couleur d’écarlate, avec des chaînes d’or 
au cou, &c aux mains. On Us diftingue 
encore à leur longue barbe & à lçur ca- 
lotte noire , qui leur couvre les oreilles, 
lis montent de bons , & beaux chevaux de 
guerre, où ils vont quand le Prince les y 
mande ; étant les Chefs & principaux 
Commandans de leurs Vafl'aux , ldqueis 
font obligez de fe fournir d’armes. Ils in- 
veftiffent & combattent l’Ennemi fans or- 
elre, & fans difeipline. Us vont à la char- 
te des Cerfs & des Sangliers; & avec le 
Faucon ils volent le l ailan 6c d’autres lor- 
tes d’oifeaux. Plufieurs Moines ont le ti- 
tre Ôc le revenu d’un Evêché, à eux ac- 
cordé par le Prince, fans être confierez. 
Mais confacrez ou non , il ne laiflcnt pas 
de faire des Prêtres pour de l’argent. 

CHA- 
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CHAPITRE IV. 

Des Moitiés & des Nones. 

O Utre les Evêques , il y a une ef* 
péce de Prélats qu’ils appellent Ci- 
luijtjuari , qui lont à peu près comme nos 
Ablez. Ils ont leurs Eglil.es propres , ils 
font riches, & ils viventconune les Evêques. 

Pour les Moines , il n’y en a que del’Or- 
dre de St. Baftle, lefquels, comme dit Se. 
Jerome, (Epie, à Euftoc.) croient autre* 
fois de trois fortes. Les uns s'appelaient 
Cenobites, parce qu'ils vivoient en commun 
comme nos Religieux d’aujourd’hui. Les 
autres Anachorètes , qui habitoient dans les 
Deferts, & qui s’occupoient à la prière. 
Et les derniers Remobotes , lefquels demeu- 
roient deux ou trois enfembie à la Campa- 
gne, vivant en commun de ce qu’ils ga- 
gnoieut par leur travail: Gens avides des 
biens de la terre, & peu attachez à ceux 
du ciel. Ces Aloines affefleient tous de 
jeûner, & de faire bonnes œuvres, à l’en- 
vi l’un de l’autre. Caffian, dans le 7-chap. 
du X. Livre de (es Collations, parle d’une 
quatrième efpece de ces Moines, qu'il ap- 
pelle Savahiatcs, fort peu differente de la 
troifiémc elpece. 

Les Moines, que l’on voit aujourd’hui 
en Alingrelie, font de la troiliéme elpece. 
Ils viennent du mont Athos , & fouslcpré- 
texte d’amaffer des aumônes pour Jcrrifa- 
lem , ils s’arrêtent dans le pays, fous la 

pro* 




r>E LA MlNGRULlf. 21 f 
prote&ion du Prince, qui leur donne quel- 
qu'une de fes Eglifes particulières. Quel- 
ques-uns fe retirent dans la maifon d ura 
Moine Géorgien, nommé N/cephore ïrbacbi; 
mais qu’on appelle communément le Moine 
Nicolas , des premières familles de Géor- 
gie; homme de foixante-dix-ans, qui a le 
titre &Archimandite , ou Abbé, & à qui 
on donne encore celui de Gievarifmamn . 
c’eft à-dire Pcre de la croix . Le peuple en 
fait une grande eftime, & les Princes de 
Alingrelie s’en fervent de Vizir & d’Am- 
balladeur, entendant fort bien la politi- 
que, A ayant été plufieucs fois à Jerula- 
lem. H a parcouru toute l’Europe. Il a 
vu l’Efpagne, la France, l’Angleterre, 
la Pologne , & l’Italie, où nos Peres , 

& Pont toujours logé. Il fait plufieurs lan- 
gues, outre la Géorgienne & la Mingre- 
liennes lavoir, la Grecquje, la Turque, 

? P Arabe, la lîuflïenne, laFrançoife, PEf- 

pagnole, & Pltalienne. Il a fait profel- 
tn lion de la foi Catholique entre les mains 
è du Pape Urbain huitième. Il eftimcbeau- 

53* coup nos Peres. 

r. Ces Moines ne mangent jamais de chair. 

135 Ils font vêtus d’une étoffe de laine noirà- 

ip- tre. Ils portent la barbe longue, & les 

Il cheveux longs. Ils jeûnent & ils prient 

très -exactement ; mais du refte, ils ne 
li s’embaraltent point du falut de ce mil’era- 
:e. ble peuple, difant rarement la Melle, par- 
1‘ ce qu’ils prétendent de grandes aumônes 

f* pour la dire. 

!i Les Mingreüicns font leurs parens Be- 
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res , ou Moines , de cette maniéré. Ils 
leur mettent fur la tête lorfqu’ils (ont en- 
core enfans une calotte noire , qui leur 
couvre les oreilles. Us leur difent des’abf-, 
tenir de chair, parce qu’ils font Beres> cho- 
fe qu’ils obfervent inviolablement , ians 
favoir du tout ce que c’eftque d’étr tBert* 
Us les donnent en fuite à d’autres Bercspouz 
les élever. Ceux qui les donnent à élever 
à des Moines Grecs yréuffiflent le mieux. 

Il y a piufieurs fortes de Noues ou Reli- 
gieuses', les unes font des filles , qui ayant 
atteint l’âge nubile , ne fe foucienc point 
de mariage; les autres font des fervantes, 
qui, après la mort de leurs maîtres, fe font 
Beres , avec leurs maîtreffes. D’autres font 
des veuves, qui ne veulent point le rema- 
rier. D’autres font des femmes, qui après 
avoir trop goûté du monde, l’abandonnent 
quand elles viennent fur Page. D’autres 
font des femmes répudiées, comme fitTtf- 
/// ar , PrincefiTe d’une rare beauté, que le 
Roi d’Imirette répudia , pour épouler la 
fille de Taywarascan. D’autres enfin fe 
fôntNones par pauvreté; & celles-ci vont 
demander l’aumône dans les Egliles , qu’on 
leur donne plus libéralement en confidera- 
tion de leur habit. Elles font vêtues de 
noir, la têtecouverte d’un voile de la me- 
me couleur, & ellesnemangentjamaisde 
la viande. Elles ne gardent pas la Clôture, 
mais vont par tout où elies veulent.^Elles 
ne font pas non plus engagées pour toûjours 
dans cette vie Monaftique ; mais elles la 
peuvent quitter quand il leur plait. 
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CHAPITRE V. 

Des Papas , 00 Prêtres Mingrellicns» 

D I eu feul fait l’état déplorable où 
font ces malheureux Papas , pour 
l’incertitude où ils doivent être lur leur 
facerdoce. Car ils font ordonnez par des 
Ber es , ou Evêques , qui peut-être ne font 
point baptifez; ou bien, qui font bapti- 
îez, mais pas confacrez: & ces Prêtres 
eux* mêmes quelquefois ne font pas bapti- 
fez y ce qui rend la validité de leur fæer- 
doce fort douteufe. L.e nom de Papas efl: 
un nom generique. Le Prêtre qui n’a 
point d’Eglife s’appelle Kofcejfi ; leChapel- 
lain Ocbddli , le Curé Kandolacbi ; mais en 
commun , tous s’appellent Papas. 

Ces Prêtres font en très-grand nombre, 
étant tous de pauvres gens qui ne tubfif- 
tent que des droits de leur Prêtrile. II 
ne faut pas être fort favant pour être pro- 
mu à l’ordre; il fuffit de lavoir lire , ou 
d’apprendre par coeur quelque Méfié , 
qu’on dit toujours le refte de fa vie. Les 
Evêques n’examinent point les fujets qui 
fe préfentenc pour être reçus aux ordres, 
étant fouvent plus ignorans qu’eux; & 
comme chaque ordination leur vaut du 
moins le prix d’un bon cheval , quelque 
ignorant qu’on foit, on cft ordonné fans 
peine. 

Ces Prêtres ne font point obligez à gar- 
der la chafteté; au contraire, félon i’ufa-, 
Tome VIL K ge 
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ge des Grecs, ils époufent, avant de re- 
cevoir l’ordination , une fille vierge. Mais 
ce qui leur eft particulier, c’eft qu’après 
la mort de la première, ils en peuvent 
prendre une fécondé, & puis une troifié- 
me , & puis une quatrième. Cependant , 
comme cela eft contre les Canons, & les 
ftatuts de St. Bafile * il faut avoir difpenfe 
de l’Evêque, qui l’accorde toûjours, en 
lui payant le double de ce qu’il faut pour 
toute autre forte de difpenfe. 

Ces miferables Prêtres lotit trés‘peu con- 
fiderez des Séculiers,* car ils font obligez 
de cultiver non feulement leurs propres 
terres, comme des Païfans, mais a ufti cel- 
les de leurs Maîtres ou Seigneurs , dont 
ils portent aufli les hardes fur leursépau- 
les dans les voyages ^ en étant mal traitez 
de plus en toutes occafions , comme des 
malheureux efclaves qu’ils font. Lacau- 
fe du peu de refpeâ que l’on a pour eux, 
eft leur ignorance, leur gourmandife, &. 
l’ivrognerie à laquelle ils s’abandonnent è 
la table des Séculiers, où ils vont cher- 
cher à manger. Ils lont fi pauvres qu’ils 
ne font couverts d’ordinaire que d’une che- 
mifette de grotte toile, & d’un petit habit 
court , de grotte laine , au travers duquel 
on leur voit la chair. Iis font autti mal 
chauffez* que vêtus s & iis nefontdifferens 
d’avec les leculiers, qu’en ce qu’ils ont la 
barbe 6c les cheveux coupez en forme de 
guirlande. Un Prêtre n’cft refpefté en 
Mingrellie, que quand il dit la Mette, 
après laquelle les afliftans lui demandent 

tous 
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tous la Sandoba , c’eft-à dire la benediâlion. 
Quand on eft à table, on donne à boire 
àu Prêtre le premier ; & perfonne ne boit 
qu’il ne lui ait Sandoba Patorii , c’eft-à-di» 
re : Beniffez nous , Monfieur. Il répond 
G binda Gommcrt , c’eft-à-dire , Dieu vous 
béniffe. Les Mingrelliens font encore 
grand cas des Prêtres quand ils font mala- 
des ; car alors ils croyent tout ce que les 
Prêtres leur difent. Ils les font venir, & 
les prient de voir dans leur livre s’ils doi- 
vent mourir , ou non , de la maladie qui 
les tient allitez ; & quelle en eft la caufe. 
Ces Papas feuillettent , & refeuillettent 
leur livre , & à la fin ils leur débitent la 
première fauffeté qui leur vient à Pefprit* 
Ils leur difent qu’ils font malades, parce 
qu’une telle Image eft encolere contr’eux, 

& que pour expier leurs péchez, & pour 
le rendre l’Image propice, il faut tuer un 
veau, ou un Bœuf, ou offrir à l’Image 
une tafi'e, ou une piece de drap de foye; 
à faute de quoi ils mourront. Les mala-, 
des promettent avec ferment de le faire» 

CHAPITRE VI. 

Quelques remarques. 

L E s Prêtres, & les Beres, ou Moines, 
portent , comme j’ai dit , le même 
habit que les Séculiers , & ne fe foucienc 
gueres de l’habit prefcrit anciennement aux 
Ecclefiaftiques. Cétoit une longue robe 
qui defeendoit jufqu’aux talons, .& qu’o» 
li a appel- ' 
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appelloit un habit à la Caracalle , parce 
quejl 'Empereur Antonin, appellé Caracal- 
la , en apporta la mode chez le peuple Ro- 
main. Nôtre Clergé s’en fert encore au- 
jourd’hui pour le décorum de Ton état. Be- 
de , dans fon 7. Liv. de Rthus Anglor. chap. 
7. & Baronius , fous l’an 213. difent, que 
cet habit dans le commencement n’éroit 
point noir, mais rouge, tel qu’on le por- 
te aujourd’hui à la Cour du Pape, & que 
le Clergé commença à le porter, comme 
Baronius l’obferve fous l’an 393. Or on 
donna cet habit au Clergé pour le parer, 
à caufe de la bonne vie qu’il menoit. Les 
PrêtresMingrelliens.qui ne cherchent point 
tant d’ornemens, le contentent d’un habit 
à la féculiere, imitant en cela les Ecclefi- 
aftiques Hébreux , defquels Ilecanus dit, 
au chap. ,5-, des Annales du Nouveau Tel- 
tament. Levitœ non baient Jacrum ornamen- 
ttyn ifolum Sacerdotes & Pontifices utebantur 
ijlo 9 ttiji eo tcrnpore quo in tabcrnnctilo vcl 
templo miniftr niant, C’elt la meme choie 
des Prêtres Mingrelliens , qui hors des 
fondions facerdotales, paroifient tout de- 
chire^ ÿ en guenilles. Ils portent les che- 
veux longs , & la barbe fort longue, com- 
me le faiioiçnt les Mini lires de l’ancienne 
Loi, fuivant le commandement de Dieu, 
Levi tique chap. 19, 27. in rvtun- 

dutu attp ndfibjfisi £ b arbam. Mafe pourquoi 
Dieu fît-il cette^éfenie, la coûtumedeiê 
râler étant fi ancienne dans l’Eglilè ? Saine 
l/i dore y dans le Livre qu’il a fait des Di- 
/vitis offices, dit que celui qui quitte le 

monde 
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«tonde pour fe confacrer à Dieu fe doit 
rafer la tête en rond , & plus il monte dans 
la dignité de Prélat, plus il fe doit faire 
la couronne grande, comme nous le vo- 
yons dans les Evêques, & principalement 
dans le Pape 5 cela étant une marque de 
Sacerdoce & du Royaume de Dieu. Nous 
liions encore dans les Révélations d ’£**- 
cbiel , chap. 6. qu’il eft bien féantde fera- 
is fer la barbe, y étant commandé au Naza- 

WKt réen de fe rafer après le tems de fa confe- 

3 r; cration. La barbe raie étoit anciennement 
)2Rr une marque de NoWeilè, tous les Empe- 
ih reurs Romains fe faifoient rafer; & Dion 
pr reprend Adrien d’avoir porté de la barbe 
le premier entre les Empereurs Romains. 

:cki L’Ecriture veut même qu’on fe raie latè- 
tidif. te, & la, barbe, au tems de l’affliction. lia. 

il?, chap 7. & îy. Gcn. 45. & 40. Ezech. y. 

m Job pleurant fes pertes fe rafa , & adora 

uriif Dieu , proljerné contre terre. Les Mûv 

b' grelliens pareillement fe raient tout le vt- 

jtfjj lage & même les fourcils quand ils pieu* 
sài rent leurs morts. 

I ÿ Nous dirons que Dieu défend à fes Mt- 

cfc nitfres Hebreux de ie rafer, non pas qu’il 
:M u y ait du mal à le faire, mais afin qu’ils ne 
m fulferft pasfemblàbles aux Egyptienvét aux 

autres Idolâtres leurs voifins* qui voyant 
0 que leur Dieux aimoient la figure ronde , 
comme la plus parfaite , s’en failoientune 
j e] ’ { fur la tête , & même ils bâtiffoient tous 
leurs Temples en rond. Ils fe faifoiëtat 
2;' aufii rafer la barbe en rond, & particulié- 
,jâ rement les Prêtres d’Ifis, & de Serapis 
i( t K 3 qui • 
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qui fe rafoient de cette maniéré non feule 
ment la barbe, mais tout le corps. 

Bede , Liv. f. de fon Hiftoire , chap. iz> 
prouve qu’il eft bon de porter la couron- 
ne que portent nos Eccleliaftiques , & dit 
qu’elle reprélente la couronne d’épines 
qu’on mit fur la tête du Sauveur durant 
fa paillon , & qu’elle eft la marque du 
Chrétien, auiîi bien que le ligne de lacroix. 
SHicene Evêque de Trêves nàquit avec cet- 
te couronne. Dieu, au 19. chap. du Le- 
■vitique commande aux Prêtres , vecorru in- 
fant ejfigiem barba fut. De même les Prê- 
tres Mingrelliens Liftent croître leur bar- 
be , fans jamais en ôter un poil. Diogtne 
difoit qu’il portoit la barbe pour ne pas 
oublier qu’il étoit homme. Artemidore dit, 
fil 10 s tantum nrnamenti P a tribu s , quantum 
tri barba deccris addit. Dtogene , voyant 
un homme fans barbe, lui dit: Nuuquidna- 
■jurant uccufas quod te virum , non autent 
multertm , fecit. Dieu défend chap. 6. f. 
du Levitique de fe couper les cheveux. 
C’eft ce que les Mingrelliens , lcmblablcs 
en tout aux Prêtres de l’ancienne Loi , ob- 
fervent exa&ement. 

CHAPITRE VIT. 

Des Egüfes de Altngr elhe. 

A Pres avoir parlé des Temples (pi- 
rituels , qui font les Ecclefiaftiques, 
’femplum Dei quod eftis vos ; il nous relie 
maintenant à parler des materiels, qui 

font 
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font de quatre fortes. Les premiers font 
de petites Eglifes , ou_ Chapelles , que les 
Mingrelliens ont prefque tous chez eux , 
dans lefquels ils vont faire un peu de priè- 
re: ils les appellent Sa Giovart , ou le cal- 
vaire- Les autres font celles que les Pnnçça 
ont dans leurs Palais , & qP! Cilt ie même 
nom de S & Ciovnrii Les troifiémes font 
les Paroiiïes, iç les quatrièmes font les 
Cathédrales. La plus belle Eglife de tou- 
tes , eft celles des Mequariens. Ces Egli- 
i'esfont toute bâties vers l’Orient, comme 
étoit le Temple de Salomon. Ils y ont 
leur S/inâaSanfiorum^vzcxin Autel rond, 
où ils difent la Meffe. Elles font ornées 
de grandes Images de cuivre doré, ou ar- 
genté, garnies de perles, ou d’autres pier- 
res Turquefqucs, la plupart faufies. Par- 
mi ces Images , on voit celle de la Viêr- 
ge , à la Grecque; celle du Pere Eternel 
de même; le Crucifix; celles de plufieurs 
Saints Peres Grecs & autres ; lefquelles 
toutes ils couvrent de Rideaux de foye. 
Entre toutes ces Images celle de St. Geor- 
ge eft l’objet de leur plus grande dévotion. 
Il y a toujours devant une grande quanti- 
té de bougies allumées. On pourroiten- 
core ajoûter une cinquième forte de Tem- 
ples aux autres ci-deflus raportez, favoir 
leur Marana , ou Cave , où leurs Papas 
vont quelquesfois célébrer , pour être plus 
enflammés de l’amour Divin. 

Les Eglifes de la fécondé forçe font bâ- 
ties, la plûpart depierre, & les autres de 
bois; mais taillées de fculpture au dedans 
K 4 avec 
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avec des coupoles couvertes de lames de 
cuivre, ou d’ais minces de bois de chêne 
peint. Les Chapelles ont leur SanSta Snnc- 
tovum & leurs Autels, pour y dire la 
Mette à la Grecque, avec leurs rideaux 
de foye, quelques-uns brodez d’or. Ony 
voit les Portraits du Prince, de la Princel- 
fe, & des Saints, Comme dans les autres & 
chacune a Ton Chapelain entretenu, fon Va- 
pa, ou fon Bere , pour en avoir foin. Le Prin- 
ce y vient fouvent & quand il y vient, 
on y dit la Mette : on y fait aufli lapriere 
durant le Carême. 

Les Eglifes de-la troifiéme forte font fai-, 
tes, partie de pierre , partie de bois. Ils 
ont loin de les bâtir dans un lieu élevé 
pour conferver les peintures contre l’hu- 
üiidité. Elles font environnées de plu- 
fieurs gros & grands arbres, dans des en- 
clos de murailles de pierre , ou de pieux. 
Les racines de ces arbres font confacrées 
aux Images, ce qui fait qu’on ne les tail- 
le jamais, perfonne n’ofant y toucher, de . 
peur d’attirercontre lui la colère des Ima- 
ges. On enterre les morts dans l’enceinte 
de ces murailles, mais jamais dans l’Eglî- 
fe. On voit devant la porte un petit por- 
che, où les femmes fe tiennent , quand el- 
les vont à l’Eglife ; ce qui n’arrive que le. 
jour de Pâques. Il n’y a que la feule Prin- 
cette qui ait droit d’entrer dans l’Egliie; 
ce qui ett félon les rites Grecque Ce petit 
Porche fert autti de fepulture pour quel- 
ques Nobles, & cela, comme dit St. Au - 
gttfiin Sçrm. 22 « aux Freres dans le defert r 

ut 
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8 at Ingredientes , & Egredientcs, mortis nd~ 

:j moneantnr , & fie ad Deum convertantnr , 
Les portes de ces Egliies fonttoûjours fer- 
mées à clef, & le Prêtre , qui demeure 
proche , ne les' ouvre jamais qu’au tems de 
la Mefle , ou de quelque enterrement. Il , 
y a une petite chambre au dedus , où ils 
mettent la cloche, quand il y en a ; mai*' 

Pc la plûpart des Eglifes n’ont point de do- 
it. ches, & ne fc fervent que d’une tablette - 

t!, de bois d’un pied en quarré, & fort min- 
R ce, fur laquelle ils frappent pour appeller 
k peuple à l’Eglife. Ils offrent aux Ima- 
r c ges, qui font pendues dans leurs Egliies,' 
des bois de cerf, des mâchoires de lan-* 
k; güer, des plumes de failan; des arcs , & 
des carquois, afin qu’elles leur foient fa-' 
il,. vorables à la charte. Il y a au milieu de’ 

g. l’Eglife deux Guirlandes , faites de cor- 

, 1 , dons de foye, ou rouge, ou blanche, avec 

à des houpes pendantes , qui fervent pour la 
cérémonie du mariage, comme nous le 
j { verrons ci-après j & tout proche, contre 

U. le mur, pend la boè’te, où eft le Miron - 

ne, ou la l’ainte Huile. On y voit aulfi 
r |j, une méchante Bannière déchirée, dont ils 
£ fe fervent dans leurs Procédions, & un 
fort long Cor de cuivre, plus long que ' 
nos trompettes, domils fonnent avant les 
Procédions, pour adèmbler le peuple dans’ 
l’Eglife. Il a un (on afiez haut, à la ma- 
niéré Judaïque, mais qui n’eft point agré- 
able. Nombr. chap. io. Cumque incvepuc- 
ritis tubis , congregabitur ad te omttis turba' 

ojiinm Tabirmicult ftederis. On voit de 
; k j plus,. 



226 R E L A T I e S 
plus, dansces Eglifes, de gros livres ron 
gez de la poufliere & des louris. Ce l'on 
des Pfautiers. J’ai honte de parler du pe 
de foin que ces Papas ont de leurs 'feinte 
Images. La tigne, les vers, les rats tou 
coufpire à les rendre pitoyables. Ils on 
foin toutefois dequelques^unes , qu’ils or- 
nent, comme nous l’avons dit, de beaux 
draps de foye, & de perles. Le pavé de 
leur Eglife n’eft quelquefois pas plus pro- 
pre qu’une écurie. Les Courtines de leur 
Santfa S an & or uni font toutes déchirées 6c 
tachées de vin , parce qu’ils s’en fervent 
quelquefois de purificatoire. Leurs pare- 
ments , qui font d’une étoffe grofliere, & 
mal travaillée , font pendus fur une corde 
dans un coin, & dans un autre, il y a 
une burette pour y mettre du vin. L’Au- 
tel eft au milieu del’Eglife, fait en rond, 
fouteuu d’un pied de pierre, fur lequel il 
y a des Purificatoires laies 6c puans, une 
taflè de bois qui fait mal au cœur, laquel- 
le fert de Calice, une petite planche qui 
fert de patene, & quelques vieilles guenil- 
les, au lieu de napes. Au milieu de l’Au- 
tel il y aune petite Image, devant laquel- 
le ils célèbrent i mais jamais ils ne le font 
qu’ils n’ayent à la main leur encenfoir, le- 
quel n’eft que de fer. Je pafie le refte fous 
iilence, pour ne pas ennuyer le Leûeur, 
qui croira, s’il lui plaît, qu’il y en a beau- 
coup plus que je n’en ai écrit. Il fautob- 
ferver que tout cela doit s’entendre des 
Eglifes Paroijîiales des Papas. 

Les Eglifes des Evêques font faites de 

picr- 
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pierre tendre , blanche comme le marbre, 
mais différemment taillées. Elles ont des 
Porches au devant , de la même fabrique, 
ornez de peintures & de plufieurs infcrip- 
tion s Géorgiennes. Elles l'ont fort propres 
& fort nettes au dedans. On y voit en 
peinture la vie de Jefus-Chrift nôtre Sei- 

Î neur, & les Images de leurs Saints Grecs. 

,eurs Plautiers font bien écrits , & bien 
couverts, de peur que la poufliere ne les 
gâte, avec des garnitures, des fermoirs, 

& diverfes figures d’argent. Leurs Ima- 
ges ont des Cadres prelque de la grandeur 
d’un homme. Les unes font d’argent & 
les autres de cuivre. Il y en a plufieurs 
autres qui ont de petits Cadres ordinaires^ 
représentant l’Image de la Vierge, & cel- 
le de St. George, qu’ils ont en grande vé- 
nération. Ils ont au milieu del’Eglileun 
luftre de cuivre qui porte beaucoup de 
bougies. Ils ont auflï plufieurs grofiès 
torches. Leur Sonda Sontiorum elt fort 
propre, avec de larges Caurtincs , & un 
Calice d’argent. Plût à Dieu que les Evê- 
ques euflèntfoinde leursTroupeaux, com- 
me de leurs Eglifes ! Les pauvres Mingrelli- 
tns marcheroient dans les fentiersde la vé- 
rité & du Salut. Mais toute la perfeâion, 
& la lainteté de ces Evêques , confifte à 
ne pas manger de viande, à jeûner rigou- 
reufement le Carême , à être aflîdus à l’o- 
rait’on la nuit, ou le matin , félon le tems, 
& à tenir leurs Eglifes en fort bel état } 
du refte, ils ne font fcrupule de rien. Les 
Btnt obiervent religieufetnent. les marnes 
K 6 chc- 
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chofes. Leurs Eglifes ont des Clochers 
avec de bonnes cloches dedans. Il y a quel- 
ques-unes de ces Eglifes qui font fore an- 
ciennes , comme on le voit à l’épaifleu? 
des murailles , & à l’architecture de pier- 
re. Mais aujourd’hui on n’en fait plus de 
cette belle architecture, ni de pierres. On 
fait les Eglifes de bois Amplement. 

CHAPITRE VIII. 

Des Cloche^ qu'ils appellent Zanzaluchi. T>e 
U Tablette fa crée y qu'ils appellent Ora , 
dont ils fe fervent au heu de floche , & 
de la Trompette appelles Oa. 

L E s cloches font rares , & petites en 
Mingreliie, à caufe de la cherté du 
métail. Ï1 y en a deux dans les Eglifes 
des Beres , mais il n’y en a qu’une dans cel- 
les des Papas y & dans les Chapelles du 
Prince. On ne fe fert pas des cloches feu- 
les dans l’Orient. Jean Corana dit auchap. 
24. de fes Hiftoires qu’on appelloit le mon- 
de à l’Eglifeavec un inftrument qui s’ap- 
pelle Bois oxxTablette , nom qui lui eft tou- 
jours refté, comme on le voit par lesfaints 
Canons, cIk dolent de confec . dtft. 1 & par 
le feptiéme Synode, où en racontant les 
miracles de St. Anaftaie , martyrifé l’an 
627. il dit que fes reliques étant -apportées* 
à Cefarée, leshabitans vinrent au devant/ 
Sacra ligna pulfantes . 

Le Bois facre eft uneplanche mince, lar- 
ge 
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ge d’une paume, & longue de cinq, ou 
environ, dont on Te fert pour aflèmbler 
les fidèles à PEglife, quand ils n’ont point 
de cloches: mais ceux qui en ont, battent* 
premièrement ce Bois facré , & enluite 

forment la cloche. Je demandai un jour 
un Here pourquoi ils ne for, noient pas la 
cloche la première ? Il me répondit > que 
c’étoit l’ufage des premiers Chrétiens ; & 
que le Ton de ce bois faifoit louvenir du 
bois de la Croix. Que lors qu’on l’entend, 
chacun en fait le figne, & loue Dieu. Et 
que , parce que ce fon eft foible , on fe 
1ère de la cloche, laquelle avertit que Je 
Bois facré a précédé. Un autre me dit , 
que ce Bois facré fignifioit la chute de nos 
premiers Parons, Adam & Eve; & que 
les fidèles, en entendant le fon , faifoient 
pénitence, & demandoient pardon à Dieu 
de ce péché, de même que le fon de la 
cloche les faifoit fouvenir de la mifericor- 
de de Dieu envers l’homme dans fon in- 
carnation , & delà nouvelle qu’en appor- 
ta l’Ange à la Vierge Marie. 

On ne fonne de la Trompette, appellée 
0/7, que pour les Procédions , ou pour 
les alfemblées, & les affaires de la Paroif- 
fe, à l’imitation des Juifs, Nomb. chap. 
1 6. 2 . Qu an do autan cjl covgregnndus poptt - 
lus t fiwplex tubarnm cl<ngor y & non conci - 
fè ululabntiî : fylïï autan Aarnti Sacerdoth 
clangent tubis . Ils en Tonnent quelquefois 
fortement, quand on a dérobé quelque 
choie de grand prix à l’Eglife, afin, di- 
fem-ils, que le fon épouvante le voleur , 
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comme fi c’étoic la voix de Dieu s & qu’il 
ait un remords deconfcience , penfantque 
l’Image le châtiera. Ezech. 33. $ Sonum 
buccins audivit , & non Je objn vavit , fiais- 
guis ejns in ipj'o ent : fi auUm fie cuJlodierit % 
animam fit/am fiaivabit : 

CHAPITRE. IX. 

'Des Images* 


C Es peuples ont une très grande vé- 
nération pour les Images qu’ils ap- 
pellent Caté s & quiconque ne les a gueres 
pratiquezcroiroitd’abord , en voyant avec 
quelle ardeur ils les adorent, qu’il n’y a 
point de dévotion Chrétienne au monde , 
qui foit aufti enflammée. Mais il efl cer- 
tain que leur dévotion à cet égard tient 
bien plus du Judaïfme, & du Paganifme, 
que du Ghrirtianifme. Car ils n’adorent 
poinr les Images comme des reprélenta- 
tions de de Jeibs-Ghrift, de la Vierge, & 
des Saints, qui font dans le Ciel, comme 
la vraye Eglile de Chrift, Auteur de véri- 
té, nous apprend à le faire; mais ils ren- 
dent honneur à la figure materielle de PI- 
ipage , & cela, ou parce qu’elle eft belle, 
ou parce qu’elle eft bien parée, ou parce 
qu’elle eft d’un riche métail , ou parce 
qu’elle eft célébré pour être la plus cruel- 
le , & celle qui tue le plus les^hommes : 
celles-ci, ils les adorent par crainte. C’eft 
de là que la plupart des images font faites 

d’argent. 
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d’argent, quelques unes étant de vermeil 
6c couvertes de pierres précieufes, par- 
mi lesquelles il y en a pourtant beau- 
coup de faufFes, ainfi qu’il s’en voit dans 
les F.glifes les plus renommées, comme cel- 
le de St. George. Le culte qu’ils rendent 
à celles qui font dans les Egiifes principa- 
les , comme dans celles des Evêques , & 
dans celle du Prince eft incroyable. En 
paffant par la rue qui conduit aux Images, 
ils fe mettent de fort loin à les adorer, par 
desprofternemens, par des lignes de croix, 
& enfin en faifant trois fois le tour de PE- 
glife. 

D’autres étant arrivez à l’entrée de la 
porte de PEglife, baifent la terre en s’in- 
clinant trois, ou quatre fois, font plu- 
fleurs lignes de croix ; puis derechef fe 
profternant profondément en terre, le bat- 
tent la poitrine, & après font leurs requê- 
tes à l’image. La première 6t principale 
de ces requêtes, eftqu’ellcait à tuërleurs 
ennemis , & ceux qui les ont volez ; 6t 
• pour derniere marque de vénération , le 
ferment qui fe fait defTus en jugement eft 
décilif* L’on n’en appelle point , 6c la 
crainte qu*ils ont des images eft fi grande, 
qu’il y a bien des gens qui ne veulent ja- 
mais jurer deilus ; même dans les cas les 
plus certains. A la vérité ceux-là font ra- 
res, car generalement parlant ils font allez 
fbuvent de faux fermens : mais ceux-ci 
prennent garde de ne jurer que fur les ima- 
ges qui ont Pair le plus doux , qui ont la 
réputation de ne irêtre pas cruelles, 6c 

qu’ils 
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qu’ils croyent être les mieux intentionnées* 
pour eux. Tout cerefpe£l-là ne vient point* 
de l’amour qu’ils ayentpour Dieu , &pour 
ces Images dans l’attente des biens ipiri- 
tuels, ôc de ceux de la vie future; car ils 
ne croyent point d’antre vie que celle-ci: 
cela vient de la peur qu’ilsont d’être tués, 
de tomber malades, d’être volez, & d’être* 
ruinez par leurs Seigneurs^ ou vendus aux 
Turcs/ C’eftdelà, que quand iis font vo- 
lez, ils vont à l’Image, à laquelle ils onr 
le plus de dévotion , avec, une offrande 
compofée de deux petits pains , & d’une 
petite bouteille de vin; 6c étant devant PI- 
rrtage, le Papas tourne l’offrande autour 
de la tête de celui qui la fait. Enfuite par- 
lant à l’Image, comme s’il parloit à l'on Ca- 
marade , ou à fon égal, car telle elV leur 
maniéré de prier, il ïuidit. lu fais que fai 
été volé , que je ne puis avoir le Larron dam 

mes mains. jfe te prie donc par ceprcjent , 
que je te fars , de le tuer , & de V anéantir , 
(en difant ces paroles, il prend un bâton , le # 
plante enterre devant l’Image , & le Irnpe 
avec un maillet*, ou telle autre choie , ju - 
qu’à ce qu’il foit entièrement enfoncé) & de- 
lai faire comme j'ai fait à ce bâton Ayant 
ni cette belle priere, il forrde l’Egliieavec' 
le Papas , & ils vont boire 6c manger enlem- 
bîe le prefentfait à l’Image. Ils prient tou- 
jours pour la mort de leurs ennemis, 6c que 
tout ce qui leur appartient periffe , maifons, 
terres, & bétail. Lorsqu’ils font malades 
Hs appellent d’abord le Papas , auquel ils 
croyent comme à un Ange , pour en lavoir 
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la-caufe. Ce Papas, comme nous Pavons 
déjà ubfervé, après avoir bien tourné les 
feuillets de fon Livre, forge unmenfouge, 
comme, que telle Image cfr en colere > fur 
quoi on l’envoye auifi-tôtpour fui faire des 
oraifons: on lui porte un prefent : & on lui 
en promet bien d’autres, fi le malade gué- 
rit: Mais , quand ils font guéris, ils n’ac- 
compliffent gueres le vœu , difantqu’ilsne 
faifoient le vœu qu’afin que l’Image ne les 
tuât point. 

Les Images (ur lefquelles les Larrons ap- 
préhendent le plus de jurer , crainte de 
mort, fout St. George, de la famille Moz'i* 
molle , du village d cKetas, appellée Twa 
Angbélosy & celle de St. Johns , dans le vil- 
lage de Pudaz. Ils dilent quecette Image 
là étoit au commencement dans uneEglife 
proche d’un marais , où il y avoit beaucoup 
de Grenouilles qui Pétourdiffoient , dequoi 
étant fatiguée, elles s’enfuitfur le haut d’u-? 
ne Montagne. Ils la croyent fi terrible, 
que tous ceux qui s’en aprochent font fra- 
pez de la mort fur le champs ce qui fait 
que quand les Mingreliens , y vont faire 
leurs oraifons, ils les font de bien loin , en 
lui jettant leurs préfens , 6c ils s’enfüyentt 
aulTi- tôt. Un Papas y va célébrer, la mef- 
fe deux ou trois fois l’année s ce qu’il fait 
avec grande frayeur , 6c quand il va recueil* 
lir les aumônes pour cette Image, il recom- 
mande fort de ne pas jurer deli'us , foit juf- 
tement , foit injufteirrent, depeur d’excitc 
fon courroux. 

Entre les Images redoutées de St. Geprge, 




/ 


2 J4 Relation 
il y a celle de Scbelrfla , au pié du mo 
Caucafe, & le fameux St. George des 
riens , fort révéré des Mingrelîens" des Géor- 
giens , de Abcas ,*& de tous les Pais circon- 
vcifms. Il y en a encore plufieurs autres; 
tuais celles dont nous avons parlé font dans 
le plus grand crédit. Chacun vante & exal- 
te l’Image de faparoiffe à l’envi. Ils difent, 
par exemple, qu’elle a du courage & de la' 
valeur martiale. Les Mingreliens vont en 
proceflion avec leurs Images amafTer des au- 
mônes ; & quand ils s’en fait deconfiderables 
en un lieu chaque Papas y porte l'on Image 
pour lui faire donner l’aumône. 

Un Gentilhomme , appellé Ramaiza , 
étant un jour tombé malade dans un tems 
où il étoit : défendu de manger de la viande, 
après plufieurs exhortations que fou Méde- 
cin lui fie d’en manger , & convaincu de la 
nécelïïté, & de laraifon, qu’il y avoit aie 
faire, s’y refolut à la fin. Mais comme il 
en mangeoit un jour, il vint un Papas qui 
lui aportoit de la part du Catholicos fon 
Image pour le guérir. Il fit aulli-tôt cou- 
vrir le plat où étoit la viande, de peur que 
l’Image ne la vit. Il fit entrer le Papas, fit 
le figne de la croix, dit plufieurs belles pa- 
roles à l'Image, & puis la renvoya, avec 
des compiimcns pour le Catholicos, & re- 
commença à manger fa viande. Cette dé- 
votion pour les Images vient des Grecs, 
aufîi bien que cette ievere interdidion de 
chair en certains tems. Et pour la mieux 
recommander , ils peignent la Cene dans 
leurs Tableaux, comme faiteavecdu poif- 
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fon y & non pas avecil’Agneau Pafchal ; par- 
ce qu’il y en a beaucoup parmi eux qui veu- 
lent que J.C. n’ait jamais mangé de chair. 
Un Prêtre Mingrelien difoit en difcourantî 
chacun fait qu’au tems de la Kareba , c elt- 
à-dire dei’Annonciation , onnemangeque 
du poifiori. Or l’année de la derniereCe- 
ne de Jefus Chrift , il arriva que l’Annon- 
ciation tomboit juftemert au famcdi lame. 
Et comme nôtre Seigneur , s’étant aliis a 
table, avec Tes Apôtres, le mit a les ex- 
horter, & le fit fi long'tems, que la minuit 
vint, avant qu’ils le biffent mis à manger , 
fur quoi, ayant conlulté s’ils ne pourvoient 
point alors manger de la viande, au lieu de 
cepoiflon froid, qui étoitfervi devant eux> 
& qu’ayant été arrêté qu’ils le pouvaient $ 
il arriva , fur le champ , qu’un grand Poil- 
fon fut transformé en un Agneau , lequel 
ils mangèrent. Ce Papas tenoit au contrai- 
re des autres, que Jefus Chrift avoit mangé 
de la viande. Du refte les Mingreliensn ho- 
norent point nos Images & n’en fonr point 
de cas. Un Mingrelien nous difoit un jours 
Pourquoi vos Images ne iont-elles pas plus 
fortes que les nôtres > puis que vos épées 

& vos étoffes font plus fortes que celles des 

autres Nations , vos Images dévroient Ltrc 
anlïi plus vigoureufes. Plailante bouion- 
uerie 1 
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CHAPITRE X. 

Des Reliques des Saints. 

C Es peuples ont beaucoup dé R-eîiquesj 
qui leur font venues premièrement du 
rems que la foi Chrétienne florifloit chez 
eux , & que leurs Princes s’allioient avec les 
Empereurs de Conftantinople , qui leur fai- 
foienc don oie beaucoup de reliques 5 fecon- 
dement par plufieurs Prélats, dudit lieu, qui 
icur en donnoient aufli pour les entretenir 
dans leur dévotion j troifiémemcnt, quand 
les Turcs prirent Conftantinople , 11 y eut 
plufieurs Sts. Prélats, qui, pour felouftraire 
a la tyrannie Mahometane, s’enfuirent en 
Mingrelie, & fe dilperferent dans les pays 
voifins. On raconte qu’alors il vint dans 
la Colchide un Archevêque qui emportoie 
avec lui un morceau de la vraye croix de 
la grandeur d’une -Pauline, (c’éftun peu 
plus de huit pouces de pied françois,) & une 
chemife, qu’on dit être celle de la Sainte 
Vierge. Nos Peres Pont vue. LatoiJe en 
eft de couleur tirant fur Iejaune , parfemée 
de fleurs ça & là, brodées à Paiguille. El- 
le a huit paulmes Romainesde long , & qua- 
tre de large avec des manches courtes t lon- 
gues d’une paulme, le cou en étant écroitx 
Je J’ai vue aufîi dans l’Eglifc de Copis , où 
eUe eft gardée; & où j’ai vû encore une 
main couverte de chair leiche, dans un re- 
liquaire d’or , enrichi de joyaux , qu’on dit 
être 3 a> main de Ste. Marine, & une autre 

main 


pi 

tk 

Cf,Q 

ÎCi2 

ni 

CO’r 

i 

tenir 

Uni 

Ci! 

nh 

)t« 

piyî 

ta 

rat 

ii 

P 

are 

lins 

eea 

roi 

Et 

p 

ta* 

à 

,d 

uoe 

ire- 

iJit 

lire 

■iia 


U 

nE z a Mi ng^reu ïe. 237 
ïrinln de St. Qttirice & plufieurs autres of- 
femens enchallezdans de l’or, ou dans de 
l'argent. La Chemife, dont j’ai parlé, eft 
dans une caflette d’ébene, ornée d’ouvra- 
ges à fleurs d’argent, dans laquelle il y a 
de plus un petit Cadre, contenant quelques 
poils de la barbe du Sauveur, & des Cor- 
des dont il fut foüeté. La Caflette eft (ce- 
lée du feau du Prince. Quand on nous 
montra ces Reliques , on les jetta fur un 
tapis, où nous les primes & touchâmes, 
avec autant de reipeft , & de dévotion , que 
les Mingreliens les manient avec peudefa- 
qon , eftimanr plus le peu d’or ou d’argent 
qu’il y a aux chartes que les reliques me- 
mes , à caufe de la quantité qu’ils en ont. 
Quanta leurs Livres de Liturgie, ils en ont 
plufieurs , en grand volume, & en gros ca- 
radteres, en langue Géorgienne; & les Evê- 
ques renouvellent les leurs , en le récrivant 
chacun une fois en fa vie. Claude Rota , 
Religieux Jacobin, dans la Legende qu’il 
a faite de Partomptionde la Vierge, dit que 
le grand Damafcetie & St. Germain , Arche- 
vêque de Conrtaritinople, rapportent que 
l’Impe ratrice Pulcherie , du tems de l’Em- 
pereur Maximin, fit faire une Eglife en 
l’honneur de la Vierge, dans la rue dite 
E alterne-, où l’Empereur ayant convoqué 
Javenal , Archevêque de Jerulalem , & les 
autres Evêques de la Palefline, quiétoient 
a Conftantinople, à l’occalion du Concile 
de Calcédoine , il 1er tint ce langage. Nous 
avons appris que le corps d la Ste. Vierge a cté 
sut erré au champ de Gctbfemané . Nous voulons 

avoir 
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avoir ce corps facré à la garde de vôtre ville 
Capitale, & pour cet effet qu'il Joit transféré 
ici avec toute la folemnité pojpble. A quoi ju- 
v enal répondit; l'Ecriture f ointe porte que ce 
corps a été élevé dans la gloire, & en ne voit 
dans fon tombeau que J es habits , lies linceuls 

dans lefquels J'on corps fut er.feveli. Ce Prélat 
envoya à Conftantinople ces facrées reli- 
ques, lesquelles en donna à l’Eglife donc 
nous venons de parler, où elles furent mi- 
fes en garde. 

Ils d lient que dans l’Egliledes Bédielliens 
il y a auili un morceau de la vraye croix , 
des poils de la barbe de Jefus-Chrift, des 
Cordes dont il fut lié & fouetté , & des 
langes dont la Vierge l’envelopa étant en- 
fant. La manière indecence avec laquelle 
les Mingreliens traitent ces Reliques elt une 
chofe qui fait horreur; n’ayant pour elles 
ni reverence, ni crainte. Ils 11e craignent 
que leurs Images , qui ont des ornemens; 
lefquels pourtant ils voleroient s’ils pou- 
voient le faire. 

CHAPITRE XI. 

Des habits Sacerdotaux des ‘Tapas . 

S Aint Jerome , Liv. 4- fur Ezech. dit que 
l’Eglife a preferit deux fortes d’habits 
-pour les Miniftres ; les uns dont ils fe fer- 
vent ordinairement, & les autres lorfqu’ils 
exer enc les fondions de leur Miniftere. 
Les Révérends Peres Mingreliens ne fe fer- 
vent pas des premiers , allant habjjlez prêt- 
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que tout comme les Séculiers j ni des fe. 
.couds, n’étant gueres mis, lorfqu’ils célè- 
brent , que comme ils font ordinairement!; 
ce qui vient de leur grande mifere & pau. 
vrecé, qui ne leur permet pas d’avoird’au- 
tre habit d’Autei qu’une méchante guenil- 
le déchirée fur les épaules. Leurs Prélats 
ont plus de paremens , comme la chemife, 
qu’ils appellent quarti , laquelle n’cft pas 
de toile, mais de taffetas, l’étolc, qu’ils 
.appellent Olnre , mais qu’ils 11e paflent pas 
en croix (ur l’eftomachavec lecordonjdeux 
manipules , ou plûtôt deux bouts de man- 
che, qu’ils appellent Sanflavi-, la Chafu- 
blc, dite pittoni , & le pluvial, qu’ils nom- 
ment B/ij'machy. Ces paremens font à la 
Grecque, faitsdefoye, brodezd’or, chez 
les Evêques, les Abbez, & les Moines. 
Mais, pour les Papas , ou Prêtres, leur ex- 
trême pauvreté les réduit pour tout pare- 
ment, ou habit Sacerdotal, à le fervir de 
.quelque guenille déchirée en guife de plu- 
vial. Il y en a plulîeurs qui difent la mefle 
avec une fimple chemife de toile qu’ils met- 
tent fur leurs habits. Ils 11e célèbrent ja- 
mais nuds pieds , félon le précepte de l’A- 
pôtre aux Ephef. chap. 6. v.|i 5. Calceatipe- 
da in prtpnratione Evungelii pseis , lequel 
ils obiervent inviolablement , ayant leur 
Cbiopola ; ou Sandales ordinaires, ou quel- 
ques vieux fouliers , qu’ils gardent dans 
l’Eglilê pour cefujet-là; ou faute decela, 
ils mettent une planche devant l’Autel, fur 
laquelle ils letiennentles pieds en célébrant. 
Ils ont de plus, conformément aux rites 

Grecs 
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Grecs , leur Calice appel XéBarzemi; avec 
fa cueillere , dire Lagari ; la patene, qu’ils 
appellent Pefeuin; PEtoile, nommée Cn/»*. 
ra; le voile , ou Dapnrn* ; lanape, ou Ber- 
cbeliy le Miffel , ou Succarebi 9 comme il'$ 
les appellent j mais le Calice, la cueillere, 
la patene, & l’Etoile, qui devroient être 
d’argent, ou de Cuivre , ou d’étain, au 
moins, ne font fou vent que de bois falejc 
pnant , chez les pauvres & miferables Papas. 
Même, fi le Papas fe rencontre chez quel- 
que Séculier, qui veuille avoir la Meflé,i{ 
la lui va dire dans fa Mavane ou Cave, com- 
me il la fait par cœur. Ainfi il n’a point 
befoin de Livre. Il prend un gobelet, de 
ceux dans lefquels on boit ordinairement, 
qui lui fert de Calice, un plat tout gras 
pour Patene. Il fait cuire virement fous la 
cendre un petit pain pour fervir d’hoftie, 
& pour du vin, il ne lui en manque pas, 
puis qu’il eft dans la Cave. Pour Autelil 
prend un ais, ou quelque planche l'aie, & 
couverte de poulliere , il n’importe. 11 dit 
la Meffe là delliis; fe faifanc prêter aupa- 
ravant, par quelqu’un du Logis , uneche- 
mife, ou quelqu’autre chofede femblable, 
qu’il fe met fur le dos, nu lieu deparemens. 
Il ne fe foucie point de napes, ni de puri- 
ficatoires, parce que Tes mains lui fervent 
de purificatoire. Quand ce vient à l’Evan- 
gile , il tire de fa poche un petit Livre écrit 
en Géorgien , qui eft une maniéré de bré- 
viaire , que la plûparr portent tout déchiré, 
les feuillets mêlez, Pccriture fouvenr toute 
effacée, & où quelquefois il manque plus 
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«4c la moitié des feuilles. Le Prêtre cepen- 
dant, fans perdre contenance, dit la Méf- 
ie avec ce Livre, tel qu’il eft , dont il tour- 
ne les feuilles, pendant qu’il dit l’oraifon 
qu’il cherche , parce qu’il fait toute la Mef- 
fe par cœur. D’ailleurs , il ne fe foucic 
point de pierre facrée fur l’Autel , ni de 
nape. Au refte , tout ceci s’entend feule- 
lement des Prêtres, car lés Evêques, les 
Abbez, & les Moines, ontdans leurs Egü- 
fes en fort bon érat les chofes requifes pour 
célébrer la Meife, de mêmequ’on les trou- 
ve aulli dans les Eglifes des Princes. 

CHAPITRE XII. 

De la AJeJJk 

I Ls difent la Meffe en langue Géorgienne 
literale , qui < ft auffi peu entendue de 
leurs Ecclefiâftiques que la langue Latine 
l’eft de nos Pa'ifans. Les Maifons des Prê- 
tres font toujours loin de l’Eglile, parce 
que les Eglifes font bâties en des lieux re- 
culez. Lors qu’on demande la Mefléà un 
Piètre, en la payant; ce qui fe fait en lui 
donnant ou deux ou trois toiles de corde; 
ou une peau deLhevreou de Brebis , ou 
un diner, ou quelqu’autre chofe, il la dit. 
Quelque tems qu’il fa fie , pluye, ou vent, 
il va à l’Eglife, portant les paremensdans 
un fac de peau; le vin dans un pot, ou 
daus une petite callebalfe, un petit pain 
cuit fous la braife marqué au milieu d’un 
fer, contenant des cara&eres Géorgiens, 
r ïowe VU . L & 
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une bougie. La perfonne qui fait dire la 

Meire fournit ces choies. 

Le Prêtre s’achemine à l’Eglile avec tout 
cela. Lorfqu’il en eft proche, il commen- 
ce à dire fes Oretnus. Etant arrivé à la por- 
te , il met bas fes uftanciles , bat du bois 
facré, & fonne quelques coups de cloche. 
Cen’eftpas pour faire venir du monde; car 
les Mingreliens ne vont point à l’Eglife., 
.finon dans des jours folemnels. Cela fait, 
le Prêtre entre dans l’Eglife , alume fa bou- 
gie du feu qu’il a aportéavec lui , tout ce- 
la fans discontinuer fes prières qu’il va toû- 
jours difant à haute voix. Il le revêt de 
ces miferables ornemcns. IlfemetlaCha- 
luble pliée fur les épaules, comme nous 
faifons quand on nous donne l’ordination 
de Prêtrife, s’il en aune, autrement il s’en 
pafle. Il prépare enfuite l’Autel, en éten- 
dant quelque toile deflus , pour fervir de 
nape; met du côté de l’Evangile Ion petit 
baiïïn ou plat, qui lui fert de patene; de 
celui de l’Epître un gobelet au lieu de Ca- 
lice: & au milieu le pain qu’il doit conta- 
cter appellé Sabifijueri , difant toûjours l’of- 
fice. Cela fait il verfe du vin dans le Cali- 
ce en quantité. Il prend le pain delamaiu 
gauche, & de la droite un petit couteau, 
avec lequel il le coupe à l’endroit de la 
marque, & en met autantqu’il faut dans le 
petit plat. Il prend après l’étoile nommée 
citmoi a , qui eft faite de deux demi-cercles, 
& la met enfuite fur le pain polé dans la 
patene ; ce qu’il y a de trop de pain , il le 
met à part. Il couvre eniuice la patene d’uu 
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blanc, & d’un autre il Gouvrc le vin. Gela 
fait , il fe retire un peu à dôté de l’Autel, 
1 aille tomber la Chafuble par derrière , & dit 
la Pater najhr , après lequel il lit PEpître , & 
puis de fuite PÉvangile, & avec le Miflel 
à la main va au milieu de PEglife chantét 
le Credo , & lire quelques oraiions pour l'of- 
fertoire. Enfuite, devenu à l’Autel, il 
prend le voile qui couvroit la patene , & 
le met fur fa tête, puis il prend cette patè- 
ne de la main gauche , & la porte au front, 
& de la droite le Calice qu’il appuyé con- 
tre l’eftomac , & va ainfi à pas lents vers 
le peuple au milieu de PEgiife, faifant la. 
proceuîon àl’entcur, & chantant une hym- 
ne, que l’on appelle Cbambtque . Le peu- 
ple ( quand il y en a , ) dès qu’il vok apro- 
cher le Prêtre, fe}ette en terre avec de pro- 
fondes inclinations : & quand H ’pafle , il 
invoque le nom de Dieu, enfaHant paroî- 
tre la plus grande dévotion , encenfancles 
efpeces , lesfuivant , & accompagnant a veç 
des bougies allumées à la main. Cette prot* 
ceflion faite, le Prêtre retourne à l’Autel; 
y remet premièrement le Calice, & après 
la patene^ prend le voile qu’il, a fur la tête, 
& le tient à la main devant POblata ; (ce 
font les eipeces ) & fait quelques prières. 
Enfuite, à voix haute, en forme de chant, 
il dit les paroles de la confecration premiè- 
rement fur le pain , après fur le vin . prend 
l’étoile, la porteaux quatre coins de la Pa- 
tene, & du Calice aufli , comme en forme 
de croix ; & en flic quelques figues furl’0- 
%fota. Après quoi, il prend de la main droi- 
L i te 
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te le Pain confacré, qu’il éleve fur la tête ," 
en difant quelques Oraifpns; lefquelles fi- 
nies, il fait trois lignes de croix avec ce 
Pain , & le met dans fa bouche & le mâche. 
Il boit le Vin, tenant le Calice ferré de (es 
deux mains, & s’il reftedes mietes du Pain 
lur la Patene, il les prend de la main, &c 
les met dans fa bouche, & ainfi en man- 
geant le Pain , & tenant le Calice dans les 
mains, il fe tourne vers le peuple & lui dit 
fcifcit , c’eft* à-dire tremblement. Puis il re* 
met enfuite chaque chofe à fa place , éteint 
la bougie, fi elle n’eft pas finie ; car elle ne 
dure pas quelquefois la moitié de la Melle; 
1e deshabille, remet fesornemens dans l'on 
fac de peau, & retourne chez lui. 

Cette maniéré de dire la Méfié eft véri- 
tablement de très-faints rites, inflituezpar 
faint Bnjile , par (aint Grégoire de Nuùunze , 
& par d’autres Saints, & approuvée du Pa- 
pe; mais elle eft dite par des ignorans Min- 
greliens , fans dévotion , & fans revcrence ; 
gens que Dieu fait s’ils font baptifez, ou 
2 ’ils font vrayement ordonnez ; à caule de 
la grande ignorance, & de la grande négli- 
gence des Evêques, qui n’ont aucun loin 
de leurs Paroifles. Ils célèbrent la Me(Te 
quand on leur donne quelque choie, & û 
on ne leur donne rien pour la dire, ils ne 
la difent point. Durant le cems du grand 
Carême , ils ne célèbrent jamais que deux 
jours la lemaine , le Samedi , & le Diman- 
che; parce que ce font les jours que IeCa- 
tholicos , les Evêques, & lesMoines , jeû- 
nent, ne failant qu’un feul repas le jour 
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après Vêpres. Or s’ils diloient la Mette 
ces cinq jour-là qu’ils jeûnent , ils rom- 
proient le jeûne, qu’ils eftiment confîiler 
à ne manger qu’une fois le jour, au loir; 
lans qu’il loir permis de porter rien à la bou- 
che auparavant. Obtervez que fi un Prêtre , 
qui va pour dire la Mette dans uneEgUfe, 
la trouve fermée, il dit la Mette à la porte 
y attachant fa bougie. Quand plufieurs 
Prêtres veulent dire la Meflè dans une Egli- 
fe, iis nedifent pas chacun la fienne à part, 
cela n’étant pas en ufage parmi eux ; mais 
ils en ditent une tous enfemble , ce qu’ils 
font fans reipeft entremêlant l’Office de 
toute forte de difeours différens. 

CHAPITRE XIII. 

Du Baptême. 

D Es qu’un Enfant eftné, le Tapas, du 
Prêtre, lui fait un figne de Croix fur 
le fronts & huit jours après, il l’oint avec 
l’Iîuile fainte , qu’ils apellent M'troue. Le 
Baptême ne fe fait que long tems après , 
quand l’Enfant a deux ans ou environ -, ce 
qui fe fait de cette maniéré. Le Papas va 
dans la Mar axa, ou Cave, qui' fer t d’Egli- 
fe, s’aflied fur un banc, faifant afleoir fur 
un autre vis-à-vis le Parrain avec l’Enfant: 
A côté du Prêtre, il y a un plat, avec de 
l’huile de noix ; & un baquet, ou cuve, 
ou autre vafe de bois, pour fervir de Fonts 
à l’Enfant. Il demande le nom , puis il 
allume une petite bougie, & le met à lire 
L 3 un 
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un long-rems; 5c quand il eft prefque à la 
«n, il ptc fa calote, ou fon bonnet, con- 
tinue a lire encore un peu ; puisfe retour- 
ne, ut, 5c après avoir bien lû , demande 
cu’on apporte l'eau, & comme il arrive 
iouvent qu’elle n’eft pas chaude, quand il 
la demande, il faut qu’il attende. L’eau 
apportée eft verfée Hans le baquet, 6c le 
rrctre prend de i’huile de noix, la verfe 
uans l’eau, en difant quelques prières, & 
en chantant. Le Parrain cependant ayant 
déshabillé l’Enfant , le met tout nud dans 
e baquet, & le lave par tout avec fes mains. 
Le I rerre n’y touche point ; ne prononce 
aucunes parole? durant cette fon&ion, ma-is 
esqu’clleeft achevée, il prend une corne, 
y a du Mit we , ou de la faiote Huile, 
fi dure qu'elle reflèmble àdu vieux onguent; 
en coupe un peu avec un petit morceau de 
bois; 5c le donne au Parrain, qui en oint 
i Liftant au front premièrement, puis au 
nez, aux yeux , aux oreilles, à l’endroit 
des mammeljes, au nombril, aux genoux, 
aux chevilles des pieds, aux talons > aux 
jarrets, auxfefles, aux reins , aux coudes, 
aux épaules, & au fommerde la tête; fans 
que durant toute cette aûion, le Papas ou- 
vre feulement (a bouche. Le Parrain re- 
met enfuite l’Enfantdanslacuvette, prend 
un peu de Pain béni, le donne à l’Enfant, 
avec du Vin, & s’il en mange 6c boit, ils 
dirent qne c’eft un bon ftgne, & qu’il fera 
fort <5c gaillard; puis il le remet entre les 
mains de laMereenlui difant par trois fois, 
veut rne l'avez donné Juif & je vous le rends 
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Chrétien. L’Enfant étant enfuite bercé pour 
l’ailbupir, on le lailîeun peu dormir; puis 
il eft lavé avec d’autres eau non pas par 
le Parrain, mais par une autre perfonne , 
laquelle ne laifl'e pas de contraaer paren- 
ta <r e avec la Mcre de l’Enfant ; mais pas n 
grand que le Parrain; car il faut obferver 
que le Parrain d’un Enfant eft tenu le Pa- 
rent de fa Mere au degré de Frere ou de 
Sœur, tellement qu’à toute heure, ou en 
tout tems , il peut entrer par tout chez el- 
le comme dans là propre mailon. Il faut 
remarquer que les Prêtres adminiftrent le 
Baotême fans habits Sacerdotaux , dequoi 
ils ne le foucient gueres, a am ne baptiie- 
roient-ils jamais, fi ce n’étoit pour y faire 
grand’chere; faifant confifier cette Céré- 
monie facrée dans un Banquet folemnel , 
qui dure tout le jour; d’où vient que quand 
quelques-uns n’ont pas le moyen de donner 
au moins un Cochon, ils ne font point bap- 
tifer leurs Enfans. C’cft ce qui fait qu’il 
arrive fou vent, que les enfans de ces pau- 
vres gens meurent fans Baptême. 

Les riches au contraire ne fe contentent 
pas de faire tuer plufieurs Cochons; mais 
pour rendre le repas fplendide, ils font tuer 
des bœufs & d’autres bêtes, conviant tous 
leurs parens & amis au feftin , qui dure tou- 
te la nuit, julqu’à ce que la plupart idient 
ifien yvres. 11 fernblc que les Mingreliens 
ayeut formé leur maniéré dcbapti'.er furie 
rituel des Grecs, qui adminiftrent trois Sa- 
cremcns à même tems ; a lavoir le baptê- 
me la Confirmation , & l’Euchariftie. Car 
L 4 en 
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en lavant l’Enfant ils donnent le Baptême, 
& ils lui donnent la Confirmation en Poi- 
gnant d’Huile; & l’Euchariftie en lui don- 
nant du Pain béni, & du Vin. Mais je 
croi que cette façon de donner du Pain & 
du Vin à un Enfant eftplûtôt à l’imitation 
des Juifs, qui donnoient du vin & du lait 
Pendant, comme dit St. Jerome ch. fj. 
lur ces paroles: entité vïnum <j> lac . Ees 
Mingreliens fuivoient à la vérité les rites 
Grecs dans les tems palTez, mais ils leswit 
fort corrompus dans la fuite en pluficurs 
chofes. Quelques Papas, des plus là vans 
m’ont conté, que pour plus de dignité , ils 
iavoient au/fi l’enfant dans le viu, & non 
pas dans l’eau* S’ils n’écoienc pas trop igno* 
rans, on ‘les appelleroit Luthériens , parce 
que Lutlier étant un jour interrogé lur la 
matière du Baptême, il répondit que c’é- 
toit dans toute forte de choies qu’on pou- 
▼oit laver, comme dans du lait, & dans du 
vin; amfi qne ra porte Btlhrm. du J, tint Hop- 
terne chop, 2. il arriva un jour qu’on fit ve- 
nir un Fftpas pour barifer un enfant mala- 
de. Ce Papas trauvant l’enfant moribond, 
ne le voulut jamais baptilêr, dil'ant qu’il 
ne vouloit pas ainli employer inutilement 
fon Huile fainte; comme fi le Baptême con- 
fi doit dans l’Ondîion. Cet enfant étant mort 
lans être baptifé, il vint un autre Papas, 
® mi d m pour vifiterla famille lur 

Ion affliction : & fur la perte qu’on aveit 
laite. Le I ere lui dit les larmes aux yeux, 
que ce qui le (achoit le plus dans la mort 
de Ion Lnfant , c’écoit qu’il n’avoic point 
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reçu le Baptême, parce qu’ayant appelle 
un' tel Pu fus pour le bnptil'er, il avoit re- 
fnfé de le faire , de peur,’ dilbit-il I , de per- 
dre Ion Huile fiinte. Ce Papas , l’arrêtanr|, 
lui répondit: Ne f aviez vous pas que ce Papas 
eft un avare > ne pleurez point , confiniez- vous , 
te le htiprifer/ii moi: un peu d'Imile n'e/t pus fi 
frrnnd’ cboj'e. Gela dit, il tira Ion cornet de 
deflou* la vefte , en prit un peu d’Huile , & 
en oignit cet Enfant mort , comme on faic 
dans î’ndmmiftration du Baptême. Telle 
efl la llupidité & l’abfurdité de ces Révé- 
rends Papas Je laide à confidererau Lec- 
reur li ces enfans font bien baptifez: C’eft 
pourquoi nos l’eres ne manquent point dfc 
baptiler fi«P condtiione tour autant d’enfairs 
qu’ils rencontrent lotis prétexte de leur 
donner des remèdes, ou de les carefl’er. 

Les noms qu’ils donnent à leurs enfans, 
font donnez à l’occafion de quelque acci- 
dent qui lurvient, à Limitation des Juifs, 
comme nous voyons dans la pcrlonne ite 
Benjamin, qui fut appelle fils de douleur , 
à caule de celle que lbuffrit Rachel la me- 
re en le mettant au monde, Gen. cl>. 34 v. 
1S. Ainfi les Mingreliens appelleront leurs 
enfans Objeca , c’elt-à-dire , Vendredi, quand 
ils naiil'entce jourlà ; G ni unifia , c’Cft-à dire, 
tard venu, quand iis viennent au monde à 
la lin du jour; Prevnlifis , c’eft-à dire, lé- 
vrier-, parce que c’eil le teins delà nuili'an- 
cc, & ainfi des autres. U y en a fort peu 
«mi ayerit le nom de quelque Saint, parce, 
difen --ils , qu’il n’eft point permis de don- 
nera :.n homme ordinaire le nom d’un Saint, 


2ÿO R s L /L^r I' O N 

de peur qu’il ne le deshonore , de la ma- 
niéré que faifoit un Soldat qui n’avoit point 
de cœur, & qui portoit le nom d'Alexan- 
dre. Ce Prince, comme nous ne lifon* 
dans la vie, que. nous a laillée Plutarque^ 
lui dit en courroux, Ou porte toi en Alexan- 
dre ^ où % change de nom, Ainfi les Mingre- 
^ n V en ne Prenant point de nom des Saints 
Chuétiens , c’eft comme s’ils difoient , Nos 
ctf ions ne font pas-des a étions de Chrétiens ; 
& pour . ne nous point attirer de reproches » 
fians n'en porterons point les noms. Saint Au- 
gu Jim. ch. 70. f ur Joint Jean , dit, Chrijlia - 
nu me a/l iiatis integritatis nomen ejl\ mais 
ces peuples font extrêmement éloignez de 
ces deux^perfeâions. Il faut obfer ver en- 
core, qu’à quelqu’âge qu’il loient parvenus, 
on ne laide pas de les appeller roûjours 
fis ou enfant de tel ; félon l’ufage de l’Ecri- 
ture, puer centum annorum. Quant au refte , 
la Forme du Baptême en leur langue eft 
telle. 

Natelrs - - Ighehts fac alitas Mamifata amin. 
Daxizata a min* Dazuitza Lirânda Jota 
À min. 

$ 

Il n’y a que fort peu de Prêtres qui fâchent 
ce Formulaire du Baptême. Quelques Bt- 
res lefavenr. Ce qu’il ya de plus extraor- 
dinaire c’eft qu’il arrive fort ibuvent que 
des gens fe font rebâtifer. 

On ne fait point ici d’article du Crewe , 
parce que les Mingrcliens n’en ont jamais 
ouï parler; outre que, félon les rires des 

Grecs. 


J) E IA MlNCRELtfPT' *ff 

Grecs , ce n’efl pas le Prêtre qui en oint, 
mais le Parrain , comme nous l’avons ob- 
fervé ci-defïus dans le Baptême. 

CHAPITRE XIV. ! 


'De PEuchariJlie. 


I Ls confacrent comme iis peuvent dans le 
Sacrement de l’Euchariftie , (ans s’obli- 
C er comme les Grecs à conlacrer toujours 
en pain levé. Ils font un petit pain rond 
d’un peu plus d’une once pelant, compote 
de farine , d’eau , de bled , & de vin fur 

lequel ils appoient la marque qui eu ici del- 

fous. 
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Le pain, ainfi marqué, s’appellè Sebifquer 
avant la confecration , & aprèsla coniecra- - 
tion Nnzeroba faztrebeli. Ils appellent nazt- 
H le viatique qu’ils donnent aux malades ,* ■ 
& les Prêtres le confervent dans une peti- 
te bourfe de toile , ou d’autre étoffe , qu’ils ' 
portent toûjours attachée à la ceinture, 
comme nous le dirons plus bas. 

^jrcudius Concord. EccleJ.hb. 3. dit, ?" ll 
tfl vrai-fembUbU qu'au tems des Apôtres on 
conjacroit tantôt avec du pain levé , tantôt avec 
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pain le ve , tantôt avec du pain azyme. I.c$ 
Latins imitent Jefus-Chrift , qui confacra 
avec du pain azyme; mais pour les Min- 
greliens v ils contactent indifféremment 
toute forte de pain. La cofn polir ion de leur 
pain Euchanflique avec delà farine, du, 
iel , du vin 3c de l’eau, eft à la Judaïque, 
parce que Dieu anciennement commandoic 
qu’il y eût du iel dans tous les Sacrifices, 
Lev. 1. Quidrjuicl oltuleris facrificii J' de cnn. 
dics. Ce n’eft pas la coutume de ces Prê- 
tres de mettre dans le Galice un peu d’eau 
avec le vin. J’en ai pourtant vu quelques- 
uns qui y en mmoient; & ayant un jour 
demandé à un Papas , pourquoi il ne met- 
toit point d’eau dans le Calice? il me ré- 
pondit , qu'il y en mettait qnchjacfds quand 
le vtn était trop fort ; mais qu'il av. it de a cf- 
je^ à J aire à porter le vin , le j m y la bougie % 
C> le Jdc des ornement , fans porter encore de 
l'eau. Je Itiidemandni tîe plus ce qu’il feroit 
fi le vin étoitdu vinaigre? il me répondit, 
qu’il con!acr.eroit avec, mars qu’il nelefe- 
roirpas avec de l’eau de vie, parce qu’elle 
U’étoit plus vin. Ces Prêtres, pour imi- 
ter les Grecs , qui après la confecration > 3e 
immédiatement avant la Communion, ont 
coûtume de verfer dans le Calice un peu 
d’e u bouilllanro, en mémoire du fang 3c 
de l’eau chaude, qui fonit du côté de Je- 
fus-Chriil morr, ces Prêtres, dis-je, pren- 
nent une cuillicrede fer qu’ils font chaufer 
n la üougie qui leur fert de cierge, ils y 
mettent enfuite un peu d’eau, & la jettent 
ainii chaude dans le Galice, & communient 

en- 
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enfuîte. Il* ne fa-vent pourquoi ils prati- 
quent cettc( éremonie: ils dilent quec’eft 
leur ufage, mais pourtant ils ne le font pas 
tous conllammeiTt. 

Je me luis informébien des fois avec tonte 
forte d’Ecclefiafliques touchant la forme de 
la Confécration : mais (ans en avoir jamais 
trouvé qu’un feu! , lequel éroit un peu 
moins ignoraant qui me l’ait lu dire. Il me 
dit que les paroles de la Confécration delà 
chair, dite marqueritr étoient relies: Mig- 
bet Chiamtt e(]'e ors cors chiemit queutais chii- 
te cbïlt m i (fa tevebelot TLodoat 5 & celles de 
la Confécration dufang, dit Maguaint \ les 
luivanres ; Su ta MiJganJ'qna v. fia cjfe ors Sifcli 
ihietnit quentuis cbnnte ebiti todaat. Je de- 
mandai un jour à un de ces Révérends hom- 
mes r li après avoir ainficonfacréle pain & 
le vin avec les paroles lufdites, le pain 6c 
vin croient véritablement le Corps & le Sang 
deJefus-Chrift ? Il me répondit en fouriant, 
comme fi je lui enfle dit une plailanterie , 
(le terme Italien de l’original efl: una face- 
tin.) Qni-mettrn Jefus-CbriJl dons te pain) com- 
ment y pourvoit- il venir } comment peut-il être 
ci: (fi renfermé dons un fi petit morceau de pain? 
pourquoi votuhoir-il quitter le ciel pour venir 
en terre ? on n'a jamais vu rien de Jhnblable. 
Je lui demandai de plus, fi la Mvflèferoic 
bonne , en cas que le Prêtre eût oublié les 
paroles de la Confécration > il me répon- 
dit, pourqquoi non ? mais le Prêtre qui oublie 
ks paroles fait un grand péché. A l’égard 
du poin de l'intention , ils ne lavent ce que 
c’eft, comme gens qui célèbrent par coû- 
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tume, & pour quelque émolument; & par 
confequent c’eft àfavoirfi la Confécration 
qu'ils font eft valide ou non : je m’en re- 
mets aux Dofteurs. 

Pour ce qui eft du Naziti\ ou Viatique, 
pour les malades, les Mingrelinsfont conv- 
me les Grecs, en le coniacrant une fois feu- 
lement l’année, le jour du Jeudi Paint, en 
mémoire de la Cene de notre Seigneur. Mais 
au lieu que les Grecs le confervcnt dans 
un Ciboire d’or ou d’argent, ou dansquel- 
qu’autre vafe décent, comme le raporte 
Baronius , & Arcttdius concord. Ecclefi liv. 3 . 
de la Sainte Eucbariftie. Ces Prêtres Col- 
chcens le mettent dans unebourfe de toile, 
ou de peau , qui d’ordinaire eftgrafie & Pa- 
ie; la portant toûjours attachée à la cein- 
ture, & par tout où ils vont, & quelque 
chofe qu’ils faflent; même là où ils fe com- 
portent avec le moins de reverence & de 
refpeâ, ni plu* ni moins que fi c’étoit une 
prece de chair. Et comme ils font louvent 
yvres, ils fe roulent alors à terre avec cet- 
te bourPe à la ceinture , fans y avoir nul 
égard. Quand ils fe deshabillent & fe cou- 
chent ils la mettent fous leur chevet avec 
leurs habits, ou en un autre endroit. Quand 
ils fe prefente quelque malade qui demande 
le Viatique, ils le lui portent, ou bien s’ils 
nefe foucientpas d’en prendre la peine , ils 
l’envoyent par celui-là même qui les eft ve- 
nu avertir , foie homme, ou femme, ou 
enfant. Et parce que ce Nazili , ou Viati- 
que * qu’il envoyé, eft quelquefois un peu 
trop dur, félon qu’il eft vieux fait; pour 
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le faire avaler au malade, on le prend avec 
les mains pour le cafler & réduire en petits 
morceaux , fur un plat , ou furune pierre; - 
fans Ce mettre en peine des miettes qui en 
tombent, & de celles qui s’attachent aux- 
mains , & le mettant dans un peu de vin le 
donnent à boire au malade, en priant l’I- 
mage de ne le pas tuer. Quand ces gens- 
boivent ainfi ce Viatique pulverifé, fl en 
relie d’ordinaire la plus grande partie atta- 
chée à leur barbe , qu’ils portent fort lon- 
gue & fort épaifle; mais cela ne leur fait 
point de peine ; ils s’efluyent avec la main, 
ou avec la manche de leur chemife , ou 
avec quelqu’autre choie* 

Peu de gens prennent ce Viatique, parce 
qn’on le tient de mauvais augure dans la 
maifon du malade. C’ell pourquoi , au 
lieu de le lui donner à prendre, on le jette 
dans le vin en une bouteille, ou petite ca- 
lebafle, que l’on met dans un coin ; &I’on 
obferve ce qu’il devient; fur quoi on juge 
du l'uccès de la maladie. Car li le Nazt/i va 
au fonds de la calebafle, c’ell mauvais li- 
gne, & que le malade mourra; s’il nage 
au-delTus, c’ell ligne ducontraire- Ce Net- 
zili eft fait de farine, de vin , & de fel. IL 
n’ya point d’eau comme au pain Eucharis- 
tique, parce, dil'ent-ils, que s’il y enavoit 
il ne dureroit pas toute l’année. Or favoir 
fi ce compofé eft matière propre à conl'a- 
crer , & s’il ell vrai pain , c’ell de quoi je 
me raporterai au jugement des Savans. A 
la fin de l’année , les Prêtres qui ont du 
Ntzili. de relie, le portent fur l’Autel, <Jc 
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laiflentlà ; où les fouris le mangent. Ain H 
le confume ce faine Viatique; & telle elt 
fa reverence en laquelle ils l’ont, & avec 
laquelle ils s’en fervent : d’où il ed facile 
de juger quelle eft leur Foi & quelle leur 
croyance iurle lùjetdu Saint Sacrement. 

G H A P I T R E XV. 

De la Tdettitetice. 

C Es peuples ont le Sacrement de la Pé- 
nitence qu’ils appellent Gandoba . Ils 
appellent les pochez Zoggia, la contrition 
Zodua , l’attrition Sinannli ; Ils lavent tout 
cela ; mais cependant ils ne (e confeffenc 
point, non plus les Séculiers que les Ec- 
elefiailiques; non pas même à l’article de 
la mort: & fi quelqu’un entr’autresfe refout 
à le confeifcr , il faut que liaient in bonis 
pour payer le Confedeur. Il arriva un jour 
qu’un Seigneur nommé Patazoluchia s’étanc 
confellé au Catholicos, il lui donna cin- 
quante écus , mais commeil voulut fe con- 
feder une autrefois, le Catholicos nevou* 
lut point recevoir fa confelfion , difant , 
qu'il lui avoir trop peu donné la première fois. 
On conte d’un autre Gentilhomme , que 
s’étant confede à un Evêque, il lui lit pré- 
fent d’un cheval & de pludeurs autres cho* 
les. Cec Evêque retournant chez lui avec 
ce préfent rencontra le fils de ce Gentil- 
homme , & le remercia de ce quefonpere 
lui a voit tant donné. Comment , lui dit ce 
fils, mon Per e. a fait de fi grand péçbez , £? 
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il ne donne pas plus de cbofe à Jon Confeffeur ? 
j'en fuis honteux : mais je repayerai J a Jante , & 
je vous promets de vous envoyer bien d'autres 
cbofe s» C’eft qu’il croyoit que ceux qui 
font déplus grands péchez , font auflî obli- 
gez à faire des prélens plus considérables 
au Confeffeur. il y a donc très peu de 
gens en ce pays qui le confeffent, & j’au- 
rois prefque dit perlonne. Et fi quelqu’un 
le fait, ce qu’il fait eft plutôt un facrile- 
ge, qu’une véritable confeflïon , car il ne 
fe confelTe que de ce qu’il lui plaît, & ca- 
che la plus grande partiede fespechez. Ue 
là vient, que quand ils font quelque mé- 
chante adion, qu’ils trouvent eux-mêmes 
être un grand péché, iis la cachent, mais 
ils l’expient 5 félon ce que l’on tient com- 
munément chez eux, que quand on fait 
un grand péchéil faut faire une bonne œu- 
vre pour l’expier. Leur bonne œuvre , 
c’eft de confacrer une îmage, ou de faire 
des préfens à des Images , comme des draps 
de foye , ou de 1 ’argent, avec quoi ils croyait 
que leurs péchez Vont effacez , fans aucune 
confelllon. Cette erreur eft originaire des 
Grecs. Les Evêques pratiquent la même 
choie , & tout le Clergé dans tout l’Orient: 
ce qui vient de ce que les anciens Canons 
fufpcndant des Ordres pour toujours les 
Clercs qui vivent en adultéré, ilsncfecon- 
feflent point , de peur de fe découvrir leurs 
péchez les uns aux autres , ou de fe rendre 
fufpeds, & enfuite d’être privez de leurs 
bénéfices. Ils auroient raifon de craindre 
les fuites de la. Confdlion, fi ces Canons 
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parloient du Tribunal intérieur de IaCoïc 
fellion j mais ils ne parlent que de l’exte. 
rieur. 

Apréfent,ces Révérends Ecclefiafliques, 
au lieu de ieconfefler, vont fêla ver dans la 
riviere, avant que de celebrer la mefle, & 
prétendent fatisfaire avec cela au précepte 
la Confeflîon. Etfembîablement quandils 
doivent faire le lacrifice dit S/w&os, où af- 
filient plufieurs P nftis , ils vont tous lé la- j 
ver auparavant au fleuves & durant une 
femaine ilss’abftienrrent de voir leurs fem- 
mes , avec quoi ils s’imaginent & fe flattent 
qu’ils ont autant fait que s’ils s’étoient con- 
feffez. Une autre raifon qu’ils ont de ne 
fe pas confefler, c’ell que tant les Evê- 
ques , que les Prêtres ne gardent point le 
feau de la Confeflion, mais qu’ils parlent 
devant un chacun de ce dont l’ons’ellcon- 
feflfé , s’en entretenant, même fou vent, en 
préfence du Penitent* 


Les Min^reliens feperfuadentd’ailleurs, 
que pourvu que l’on air fonConfeiIéur,oil 
Monzguary , comme ils l’appellent, il n’im- 
porte pas de feconfefler du tout s c’efl pour- 
quoi ils ont tous chacun le leur. Ils vont 
donc à quelqu’homme d’Fglife, Evêque, 
ou Bert , ou Prêtre, il n’importe, qui foit* 
renommé pour fa vertu, pour fon (avoir, 
& pour être bon Chrétien. Ils lui portent 
un prefent, chacun félon fes moyens, & 
le prient de vouloir être leur Confefleur. 
Quand à lui, il reçoit Iepréient, & accep- 
te la charge d’être leur Confefleur 5 maisils 
nefe confdfent néanmoins jamais: & s’il 
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arrive qu’ils tombent malades , ils envoycnt 
bien quérir ce Confefleur, ou bien ils le 
font porter chez lui, mais ils ne feconfef- 
feront pas pour cela. Le plus de fervice 
qu’il leur rende, c’eft de leur faire de l’eau 
benite , avec laquelle, il les alpergera,puis 
de laver quelque Image avec de l’eau qu’il 
donne à boire au malade , en difant quel- 
ques orailons* Les Contefleurs ont par 
droit , lors que leurs Penitens meurent , le 
cheval dont il s’eft fervi le dernier , fes ha- 
bits, & tout ce qu’il avoit fur lui quand 3 
il l’eftvenu voir. 

Ils fontbien davantage: ces pauvres gens f 
aveuglez par la cupidité inlatiable de leurs 
ignorans Evêques vont , quand ils font 
en fanté, trouver, ou le Catholicos, ou 
un Evêque, ou leur Confefleur, &fefont 
donner par écrit l’abfolution , tant des pé- 
chez qu’ils ont commis par lepaflé , que de 
ceux qu’ils commettront durant leur vie. 
Ces Ignorans-Ià leur accordent , & leur dé- 
livrent un aâe d’abfolution de tous leurs 
péchez commis & à commettre lansconfef* 
fion préalable ; mais comme ces fortes d’ab- 
folutions coûtent bien cher , il n’y a que 
les riches qui en obtiennent. Le Patriar- 
che de Jerufalem en donna une au Prince 
qu’il acheta beaucoup. Quand quelqu’un 
a cet Aâe d’Abl'olution , & qu’il eft mala- 
de à la mort, on le lui met à la main , & 
ils croyent que cela fuffit pour être fauvé 
fans confeffion , ni autre ceremonie , ayant 
l’abfolution de fes péchez entre fes mains. 
Telle eft l’ignorance de ce miferable peu- 
ple.. 
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pie, qui ne fe confefle point. Quand on 
leur parle de feconfeflèr , comme cela m’eft 
arrivé plufieurs fois, ils répondent qu’ils 
n’ont point de péché. C’eft qu’ils ne fa- 
vent ce que c’eft que péché, & en quoi il 
confifte, n’ayant perfonne qui le leur cn- 
feigne. II arrivera quelquefois qu’un hom- 
me prêt de mourir formera un ade de re- 
pentance de les péchez en général , fur 
tout s’il a quelque Religieux qui le luifug- 
gere; mais ils meurent la plûpart comme 
des bêtes. A quoi il faut ajourer que les 
Prêtres ignorent la forme de l’abfolution, 
& qu’ils ne lavent faire autre chofe auprès 
d’un malade, que de prier l’Image, qu’elle 
ne le tue point,. & qu’elle ne fort pas en cq- 
lere* 


CHAPITRE XVL 

Dt l* Extrême* onttion. 


J E n’ai jamais pu découvrir que le Sacre- 
ment de l’Extrême-ondion fût en ufage 
parmi ce Peuple. Je me fuis trouvé chez 
plufieurs d’entr’eux à l’heure de leur mort, 
auprès defquels étoient des Prêtres, mais 
iis ne leur adminiftroient point ce Sacre- 
ment. J’ai audi interrogé là-defifus plufieurs 
de leurs Clercs , tant Moines, que Prêtres; 
mais ils m’ont tous répondu que l’ondion 
de l’huile fainte ne s’adminiftre que dans 
le Baptême, duquel ils font confifter toute 
i’efifence dans l’ondion de cette huile, que 
le Catholicos fait, comme nous l’avons qb- 
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fervé ci-dellus. Il y a pourtant quelques 
Gens, qui étant malades, fontappeller un 
Bet e, lequel bénit un peu d’huile de noix, 
ou d’olive, & en oint les malades, mais 
cela n’eft pasl’extrême-ondion * ni les Sain- 
tes Huiles. 


CHAPITRE XVII. 

De POrdre & du Célibat des Prêtres . 


L Es Evêques Mingrelicns ont confervé 
la mémoire du Sacrement de l’Ordina- 
tion , à eau le du gain qu’ils en tirent j car 
un Catholicos neconfacre point d’ Evêques 
à moins de cinq-cens écus. Un Evêque 
n’ordonne point un Prêtre que pour le prix 
d’un bon cheval ; mais je n’ai jamais pû La- 
voir de quelle maniéré ces gens font pro- 
mus aux Ordres. 

La Loiuu Célibat a toujours été en gran- 
de eflimechez les Grecs, & chez les autres 
Orientaux $ & afin qu’il ne fe commît rien 
de deshonnèteentre les Ecclefiaftiques , ils 
ont permis à leurs Prêtresde lemarier une 
fois en leur vie, avec unefille vierge, avant 
que de prendre les Ordres facrezs laquel- 
le étant morte ils iéroient obligez de vivre 
en veuvage. Mais ce Reverend Clergé de 
Mingrelie faifant toûjours mine de l'uivre 
les Rites Grecs, a trouvé moyen d’éluder 
la force de cette Loi auftere > car la même 
fille qu’un homme , qui le veut faire Prêtre, 
époul'e avant Ion Ordination j il l’époufe 
de nouveau après l’ordination, fans dif- 
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penfe de l’Evêque; prétendant que l’or- 
dination rompt le mariage. Or fi cette fem- 
me meurt , ib prétendent , qu’ayant pû fe 
marier par difpenfe depuis leur ordination, 
ils le peuvent faire encore; & fur cela ils 
paflent à de fécondés noces , & puis à de 
•troifiemes, & à de quatrièmes , & tant qu’ils 
veulent ; les Evêques ne leur en refulant ja- 
mais la difpenfe, mais la leur vendant bien 
cher; car il faut obferver que la difpenfe 
pour de fécondés noces coûte à un Prêtre 
le double de ce que la première lui a coû- 
té, celle pour de troifiémes nôces lui coû- 
te le triple, & ainfi de fuite; avec quoi 
l’Evêque., qui ne fonge qu’à tirer de Par- 
gent , leur donne la difpenfe fans difficulté, 
& fans s'informer fi la femme eft vierge ou 
non, fi elle eft veuve, ou femme répudiée. 
Mais s’il arrivoit qu’un Prêtre prit une fé- 
condé femme fans difpenfe de l’Evêque, il 
feroit dédaré irrégulier, on lui raferoit la 
barbe & la Couronne, & il feroit dégradé 
delà Prêtrife, car il faut obferver, qu’ils 
nettoyeur pas que ce Sacrement imprime 
de cara&ere indelebile, bien loin de là ils 
réordonnent les Prêtres dégradez, comme 
s’ils ri’avoienc jamais reçu les ordres. Ils 
agiflênt à cer égard de même qu’à l’égard 
du Baptême, que plufieurs fe font redon- 
ner par des Bcrts , comme fi le premier 
qu’ils avoienc reçu n’étoit pas aiïez bon. 
11 arriva un jour qu’un Prêtreappercevant 
un jeune garçon qui lui enievoit un cochon, 
il lui tira un coup de fronde qui le tua. Il 
fût auili tôt déclaré irrégulier , rafé, pri- 
vé 
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• V^éde fon Eg lile , & de fon Bénéfice, niais 
au bout de quelque tems les amis, & les 
prél'ens qu’il fit l’ayant mis dans les bon- 
nes grâces du Catholicos , on lui rendit 
fon bénéfice ; fur quoi on l’ordonna de 
nouveau, tout, comme s’ii n’avoit jamais 
été Prêtre. 

C H A P I T R E XVIII. 

Du Marivge. 

L E Sacrement de Mariage , qu'ils appel- 
lent Gorgbini , le peut appeller en ce 
Pais, un contrat de vente , parce que les 
■parens de la femme font marché avec celui 
qui la recherche, de la lui donner à cer- 
tain prix, lequel eft toujours bien plus 
grand pour une fille vierge, que pour une 
veuve. Le marché étant conclu , l’homme 
fe met par tous moyens à amafler ce dont il eft 
convenu. U prend les Enfans defes Vafleaux, 
ou Tenanciers, lefquels font non feulement 
les Sujets, mais comme fes Efclaves. Il 
les mené vendre aux Turcs afin d’avoir dc- 
quoi payer la femme, laquelle demeure ce- 
pendant toûjours avec les parens comme 
auparavant, mais où l'on futur Epoux a la 
liberté de l’aller voir de tems en tems; d’où 
il arrive quelquefois qu’elle eft grolfe avant 
les Epoulailles. Quand le mari a amalfé 
ce qu’il a promis, le pere de l’Epoufe pré- 
pare un feftin folemnel qui dure jufqu’ao 
lendemain , où font conviez les parens & 
Tes amis, & ceux qui ont traité le Mariage. 
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L’Epoux, accompagné aufli de fes paren 
& de fes amis, y vient apporter ce qu’il a 
promis de donner pour avoir fa Maîtrefle, 
qu’il délivre à Ton Pere, ou à fes parens 
les plus proches, avant que de fe mettre à 
table. Il lui montrent en même tems le 
troufleau qu’ils ont préparé pour PEpoufée, 
lequel eft d’ordinaire équivalent au prix que 
l’Epoux donne pour avoir fa femme. Ce 
troulfeau confiée en meubles & utenciles 
de maifon , en bétail , en habits , & en 
quelques Efclaves pour la fervir 5 mais qui 
appartiennent au mari, aufii bien que le 
rcfte, à la referve des habits & joyaux de 
l’Epoulée. Apres le fouper, qui ne finit 
qu’au jour, P l poule, accompagnée de les 
plus proches parens , des Conviez, & des 
Amis, eft menée chez ion Epoux avec les 
dons que fon Pere& fes Parens lui ont faits, 
& à fon Mari , félon leurs facultez. Ils 
font tout ce chemin en chantant , & en fon- 
nant des inftrumens. Cependant, deux de 
ceux qui ont traité le mariage, prennent 
les devants , allant à toute bride au Logis 
de l’Epoux, annoncer la venue dePEpou- 
fe. On leur y préfente aufti-tôt un flacon 
de vin, du pain , & de la viande ; & eux, 
fans mettre pied à terre, prennent le flacon, 
& en caracolant dans les Cours, & à l’en- 
tour du Logis, ils répandent le vin, en 
failant des vœux pour une bonne paix en- 
tre les Epoux. Ils mettent enfuite pied à 
terre, mangent un peu, puis s’en retour- 
nent au devant de PEpou-fe. Quand elle 
eft arrivée au Logis de fon Accordé, onia 
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tnciie dans la iale, où toute la famille a 
coutume de fe raiïembler , & où elle eft 
alors raflembiée. Les amis entrent les pre- 
miers , puis les parons, puis l’ Accordée, 
qui en entrant fait le falutaccoûtumé, qui 
eft de ployer le genou en terre. Après, elle 
s’avance au milieu de la faîe, oùeft un ta- 
pis étendu, & deifus une cruche de vin, 
éc un chaudron de cette pâte cuite qui 1ère 
de pain. Elle renverie la cruche de vin 
d’un coup de pied; & prend à mains plei- 
nes de cette pâte , qu’elle jette à gros mor- 
ceaux, par toute la laie. Cette cérémonie 
fane, on pallè dans une autre chambre , 
ou le feftin eft aprôré. C’elMà la Noce, 
chacun s’y afiied lelon fon rang. On boit, 
on mange, on chante , & on pâlie ainfi 
tout le jour , & toute la nuit fuivante , 
jufqu’à ce qu’on foie fiyvre qu’on ne puiffe 
plus demeurer aflîs. La Noce dure ainfi 
d’ordinaire trois ou quatre jours, fans que 
les nouveaux mariez couchent encore cn- 
femble , parce que la cérémonie du maria- 
ge n’eft pas encore faite. Elle fe fait tou- 
jours en fecret, & fans en dire jamais le 
jour; de peur, difenc-ils, que les Magaret 
ou Sorciers , ne jettalfent quelque fortile- 
ge lur les Epoux. Du refie, la cérémonie 
s’en fait en tout tems, foie de jour, foie 
de nuit dans la Cave, ou à l’Eglife; noa 
pas dedans, mais à la porte feulement. 

Le Prêtre eft là avec les Mariez, & le 
Compere , ou Parrain , qu’ils appellent 
Mcgorgbim. Le Prêtre tient en main une 
bougie allumée, & fe met à lire, il v a 
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tout joignant fur une table , deux Cou* 
rounes faites de .fleurs naturelles , ou 
de foye , avec des houpes pendantes 
de diverfes couleurs; une longue tavayoU 
le , ou toillette, avec une aiguille & du 
fil, pour coudre enfëmble les Mariez, 6c 
une coupe de vin avec des morceaux de 
pain. 

Le Parrain met la tavoyolle fur la tête 
des Epoux, 6c les coût tous deux enfem- 
ble par leurs habits. Le Prêtre cependant 
continue toûjours fa k&ure fans s’arrêter. 
Le Compere prend enfuite les deux cou- 
ronnes , les met lur la tête des Epoux , 6c 
de tems en tems, félon que le Prêtre lit 
certaines oraifons, il les change, mettant 
lur la tête de l’Epoufe la couronne qui 
étoic fur la tête de l’Epoux, & lur l’Epoux 
celle qui étoir lu r la tête de l’Lpouie, 6c 
cela par trois ou quatre fois. Le Prêtre 
ayant fini la leâure, le Parrain prend le 
pain 6c la coupe, rompt le pain en mor- 
ceaux, dont il met le premier dans la bou- 
che de l’Epoux, 6c le fécond dans celle 
del’Epoufe, 6c ainfi l’un après l’autre jui- 
qu’à flx fois s il prend enfuite le feptiéme 
morceau pour lui, & le mange. Il leur 
donne de même à boire la coupe l’un après 
l’autre, à chacun trois fois, & boic le reitc 
&c puis ils s’en \ont en paix 

Cette tavayolle , ou toillette, fous la- 
quelle les mariez font debout , eft pour 
marquer lapudicicé 6c l’humilité; ce qui 
vient des cérémonies des Juifs , comme nous 
le vovons en Rebecca Gen. 24 . 6c comme 

le 


deuMingreuie, 167 
'« remarque Saint Amlroife , Ep. 2. Livre 
d’Abrah. chap. dernier, lfulore Liv. des 
Offices. La couture des Epoux par leurs 
habits le fa Mbit anciennement avec deux 
fils tors enlèmble, defquels l’un étoit blanc 
& l’autre rouge > & c’étoit pour fignifiec 
union conjugale, qu’on ne doit jamais rom- 
pie par la répudiation, ou par la réparati- 
on , comme le remarque Jaques Banus clans 
fruité de la Religion Chrétienne Liv. 20 . 
cbap. 146. Mais ces peuples Mingreliens 
en font la couture d’un fimple fil , avec 
quoi ils repréfentent fort jufte le peu de 
durée de leur union conjugale, feféparanr, 

. le répudiant fort légèrement. On voit 
fort louvcnt entr’eux un mari avoir deux 
femmes, & quelquefois une troifiéme; la 
première fervant de femme de chambre à 
celle qu’il» prend enluite: ce qui eft une 
ancienne erreur des Juifs. Le pain & le 
vin dans le mariage eft une cérémonie 
fort ancienne parmi les Chrétiens ; par- 
ce que les nouveaux mariez reçoivent la 
Communion immédiatement après la bé- 
nédiction nuptiale. Mais ces peuples 
qui ont perverti l’ufage & le fens de tous 
les véritables rires des Chrétiens, ont en- 
core corrompu le fens de celui-ci , en lui 
donnant toute une autre interprétation ; 
& cela .parce qu’ils font la cérémonie du 
mariage à toute heure du jour , anlli bien 
après dîner, que devant, auquel tems ils 
ne peuvent plus recevoir la Communion. 
Un Prêtre me dit un jour, que ce vin & 
le pain , que les mariez beuvoient & 
M 2 man- 



-T- 




R E 


U 


N 


mangeoient enfemblc # fignifioient qu’ils 
dévoient être également maître du boire 
& du manger ; que la toillette dont ils* 
fe couvroient la tête , Jmarquoit le lit 
nuptial, que le Parrain mangeant |& beu- 
vaut ce qui en reftoit contrariait parenté 
avec les Epoux par cette action , & que 
c’étoit à lui à ajufter & compofer tous 
les différais qui furvenoient entre les 
nouveaux mariez; lefquels aufli ont une 
fi grande confiance en .ce Parrain , que 
leur maifon lui eft ouverte j& libre com- 
me la fienne propre; & que quand le ma- 
ri lotrouveroit ieul enfermé avec fa femme 
il n’en nuroit aucun (oupçon : tant eft grande 
la privautéavec laquelle ils viventenfemble. 

Quand à la foi conjugale, ils ne la gar- 
dent qu’autant qu’il leur plaît, comme nous 
Pavons oblervé , 6c particuliérement les 
Grands ; comme on l’a vû dans la perfonne 
du Roi d’imirette , qui répudia Ta mur fa 
première femme, laquelle le maria peu 
de te ms après avec un autre Seigneur, pour 
prendre la fille de Taimuras Lan , Prince 
de Caket : & comme on l’a vû encore 

dans celle de Dadian , Prince de ce 
pays de Mingrellie , qui répudia fa pre- 
mière femme, laquelle étoit du pays des Ab- 
cas, de la famille deTaraflia, quieftlaSou- 
veraine , après lui avoir fait couper le nez 
6c les oreilles, fur quelques faux ibupçons, 
& prit k femme la femme de ion Oncle , 
encore virant , de la maifon des Libardieus, 
l’enlevant par force d’.entre lès bras. J’en 
pourrois encore donner bien d’autres exem- 
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pics. Le pis eft que l'habitude de ré- 
pudier ainlî fa femme tft en ufage, parti- 
culiérement parmi le menu peuple. Il y 
en a qui ont deux ou trois femmes dans 
une même maifon. D^utrès les ont dans 
dès lieux differens, afin qu’en quelque parc 
qu’ils aillent, ils le trouvent toujoursavec 
leurs femmes. Après tout, la pîûpartdu 
monde en général fe contente d’une fem- 
me épouiée, fi ce n’cft dans, le cas, dç, fte- 
riüté, ou que la femme fut une querellcu- 
fe éternelle; car pour lors, ils difent que 
Dieu n’a point fait ce mariage, & qu’il ne 
veut point qu’il dore, parc<* que Dieu fait 
toutes chofes bien. Qu’ainfi , puifquc la 
femme eft de méchante humeur , ou qu’el- 
le' ne tait point d'enfans, qui font descho- 
fes méchantes, c’eft un figrié que Dieu n’a 
pas fait ce mariage ; & par conféquenc 
qu’il le faut rompre, & époufer une autre 
femme. 

CHAPITRE XIX. 

De l'Office Divin. 

L E s Offices Divins, & toute la Litur- 
gie font en Langue Géorgienne, an* 
cienne & literale, fort differente de la Lan* 
gue Vulgaire qu’ils parlent ordinairement. 
Les caraderes font auffi differens, en ayant 
de deux fortes: les uns appartenant à la 
Langue Vulgaire , dont ils fe fervent en 
tout ce qui regarde les affaires civiles ; 6c 
les autres, avec lcfquels décrivent la Sain- 
M 3 t* 
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te Ecriture, les Offices Divins, &|toutce 
qui appartient à U Religion 5 ce qui fait 
qu’il n’y. a que peu de gens qui l’entendent, 
& la fâchent lire. Ils ne l’entendent pas 
même entre les Prêtres, qui, pour reparer 
ce défaut, apprennent une Me ffc parcœur, 
laquelle ils diient en touttems& pour tous 
fujets. Ce ne font pas feulement les Prê- 
tres , qui ne fçavent ni lire ni entendre 
l’Ecriture Sainte, ce font auiii les Evêques 
de quoi le peuple reçoit un très-grand pré- 
judices parce que, faute d’entendre l’E- 
criture, ils tombent dans de groffieres er- 
reurs; non feulement dans les chofes delà 
foi, mais encore dans celles qui regardent 
les mœurs: étant très-certain, félon Saint 
Hilaire de Synodie , que toutes les hcr elles 
lont venues de l’Ecriture mal entendue. 
Il y a fort peu de Mingrel liens qui lâchent 
lire & écrire. Les femmes en fçavent beau- 
coup davantage. Il y en a même quelques- 
unes qui fe mêlent de faire les Docteurs , 
& de parler de cequi les pafle ; ce qui leur 
fait dire mille chofes mal à propos. On 
peut fort juftement leur appliquer ce que 
difoit autrefois Saint Ba file au Chef decui- 
fine de l’Empereur Valens, tunmejl depul- 
mentis cogitare , non dogmata Sacra àr Di- 
vin# decoqucre. Les Prêtres chantent rare- 
ment l’Office, ou pour mieuxdire ils ne le 
chantent prefque jamais ; mais feulement 
Tes Evêques, & les Ber es , ou Moines, le 
font quelquefois le matin , ou le foir, fur 
tout dans le Carême. Alors ils ont de cou- 
tume de faire deux Chœai\ c , encre ielquels 
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il y n un Lecteur , qui prononce n haute 
voix ce qu’ils doivent chanter. Ils chan- 
gent de ton de tems-en tems à la maniéré 
Grecque. Il faut oblcrver qu’ils chantent 
àinfi, foit qu’ils foient beaucoup , foir qu’ils 
foient peu , quand ce ne feroit qu’un leul; 
ce qui vient qu’ils n’ont point de connoif- 
fance de la Mufique, n’ayant qu’un chant 
delagréable, & mal a-cconlant. 

Le Chant eft fort ancien parmi les Chré- 
tiens , quoique de tout tems il y ait eu di- 
vers hérétiques qui i’avoient eu horreur , 
comme entr’autres Julien l’Apoftat, au ra- 
port de Rufin liv. 10 chap. 31. de ion Hif- 
ftoirej mais les Chrétiens en dépit de lui 
chantoient à haute voix. Moi fé avec tout 
le peuple d’Uraël , hommes & femmes, 
chanta la victoire qu’il remporta au paca- 
ge de la Mer rouge, où les Egyptiens fu- 
rent noyez Ex ad. 15*. 1 , 20. Saint Btfiïe 
Ep. 63. dit que de fon tems on chantoit 
communément dans i’Eglüë, dans tout l’O- 
rient 5 mais PEglile de Laodicée ordonna 
qu’il n’y auroitque les Chantres qui chan- 
teroienr les Pfeaumes dans l’Eglife. LeCoti - 
cite d'Agor. ch. 21. ordonna que chaque jour 
on chanceroic des Hymnes : d’où l’on con- 
noît la nécefhté, ou piûtôt l’ancienneté du 
chant dans l’Eglife. Ces peuples de Min- 
greilie faute de Maîtres pour les enfeigoer, 
ont changé l’ufage du chant, & en abo- 
ient en chantant les Hymnes , & la Mefle 
même dans leurs maiions particulières, & 
dans Uurs Caves; contre la défenfe de 
Dieu: DeHteron. 12. vide ne fifferaf kotocaa- 
Al 4 fia 
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tua in omni Iêco que 771 vider il , J'ed in loco 
quetn elegerit Dominas ut ponat nom en fuum 
ibi. 


CHAPITRE X X. 

Du figue de la Croix , & de la manière 
de prier . 

C ^Omme les MingreHiens n’ont point 
_j de Caraftcre qui loit propre & par- 
ticulier a leur langue , ils fe fervent du 
Caractère .Géorgien,. pour écrire tant l’E- 
crirure Sainte que les autres chofes appar- 
tenant à la Religion; ce qui fait qu’ils la- 
vent prcfque tous le Géorgien. Us font le 
ligne de la Croix comme les Grecs, por- 
tant la main du côté droit à l’épaule gau- 
che; Et en difant ces mots Lue b élit a wawi- 
zata , c’eft-àdire, au nom du Pere , ils met- 
tent la main à la tâte; Puis difant d'êzize- 
Jla , c’efl-à-dire du Fils, ils la defeendentà 
l’euomach; & puis difant dazulifminda za 
ta , c’elt-à dire du St.Efprit , ils la mettent 
premièrement à l’épaule droite, & après à 
la gauche. Us fe fervent de ces termes ci 
pour dire la Sainte Trinité, Marna, Pere, 
Ledit , Fils, Luiifminda , St. Elprit, Same- 
ba erti Corner ti , trois peribnnes & un feul 
Dieu. Ils font cette profetfion de bouche, 
mais il n’en entendent point le fens. Ils 
font donc, comme je l’ai dit, le figne de 
la croix à la Grecque, portant la main pre- 
mièrement à la droite, &enfqite à la gau- 
che, pour confirmer par là leur herelie,. 

que 
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que le St. Et'prit eft moindre, & qu’a : ' fi il 
le faut mettre à la gauche; abulant aufli du 
myftere. de la Ste. Trinité , démontré eu 
Haïe chap. 40. qui oppendit tribus digitis mo- 
le m terne 

Ou peut dire que tous ceux qui croyent 
& confident la Ste. Eglife- Romaine , font 
le ligne de la croix en portant la main de 
l 'épaule gauche à la-droite, pour montrer 
qu’ils l'ont paflcz de la malédiction à la bé- 
nédiction; au lieu que ceux-ci, qui le font 
retirez de la Ste. Eglife Romaine, ontpaf- 
fé de la bénédiction à la malédiction. IL 
y en a peu, & peut-ôtrepas un, qui fâche 
que le ligue de la croix, qu’ils font, foit 
le figue du Chrétien. Ils croyent que ce 
figue, c’elt de manger du cochon: Et vé- 
ritablement, fi c’étoit là le figne du Chré- 
tien , les Mingrelliens meriteroient à jufte 
titre le nom de Chrétiens; n’y ayant point 
de .nation au monde qui mange tant de 
chair de pourceau que celle-là. 11 elt quel- 
que fois arrivé à nos Reverends l’eres d’ex--- 
pliquer le myftere de la très Ste. Trinité à 
quelques uns, qui ièmbloient y prendre 
allez de plaifir. .11 y en avoit entr’eux qui 
le comprenoient comme il paroifloit , tant 
aux applaudiftemens qu’ils donnoient à leurs 
démon ftrations , qu’à diverlès queftions 
qa’ils leurs failbient dans le difeours. Mais 
tout d’un coup ces étranges Mingrelliens le 
mettsient à demander à ces l’eres s’ils é- 
toient Chrétiens ? S’il y avoit des Chré- 
tiens dans leur païs, & fi l’on y mangeoic 
bien du çoehon ? Comme aufli s’il y avoic 

M s d«. 
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du vin, & (i nousen buvions, eftimantqne 
Pelience du Chriftianifme confiée à boire 
du vin , par oppofition aux Mahometans 
qui n’en boivent point. Ils font toûjours 
le ligne de la croix, avant que de mangers- 
& s’il y a un Prêtre à table, ils ne boi- 
ront point, fins lui demander la bénédic- 
tion auparavant, en lui difant, SatxhbaPa - 
tofia , c’eft- à-dire , beniffiz Mon peur. A 
quoi il répond Guida Gomert , c’cftà-dire, 
Dieu vous benife. Ils ont ainfi fouvent de- 
mandé la benedidiion à nos Pcres , non 
feulement a table, mais en les rencontrant 
en chemin: & c’eft la coûtume de ce peu- 
ple, quand ils rencontrent quelques Beres, 
ou Prélat, d’arrêter leur cheval, pour lui 
demander la benedi&ion. 

. Us font encore le ligne de la Croix quand 
ils vont lé battre, quand ils entendent fon- 
ner la cloche, ou le bois facré, pour di- 
re la Me/îê, & quand ils éternuent. C’eft 
alors la coutume que ceux qui fontpréfens 
leur difent Scalobà , c’eft-à-dire la grucc de 
Dieu, ou bien. Dieu vous ajpjle , & eux le 
métrant la main au front, 6i pliant le ge- 
nou , comme pour fe profterner , répon- 
dent +/Û fofeemi rozcba , qui veut dire , je 
vous rends mille grâces . Quand ils vont en* 
voyage & qu’ils paftent devant quelque E- 
glile, ils s'arrêtent à la porte, & fans en- 
trer dedans, iis font le figne de la Croix, 
& le tournant aux quatre coins, ils difent 
à chaque tour Didtha Gomert , c’cft-a-dire, 
Dieu foi t Joué y & continuent leur chemin. 

Y oici leur maniéré extérieure de prier 

Dieu* 
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Dieu. Premièrement, quand* ils fe. lavent 
la face le matin, ils invoquent, & ils lou- 
ent le nom de Dieu eu difant DirLba Go- 
mert , & autres femblables éjaculations. A- 
près être habillez, ils Portent de la cham- 
bre , & en fe tournant vers l’Orient, ils 
font deux ou trois figues de Croix, répé- 
tant les mêmes chofes , & puis il'font une 
inclination de tête, avec quoi leur priere 
eft finie. Les Chrétiens prioient ainfi an- 
ciennement, tournez vers l’Orient, & Sr. 
Bafile. Liv. du St. Liprit chap. 17. dit que 
les Apôtres l’avoient enfeigné aux Chré- 
tiens. Il faut oblêrver que les Mingrel- 
lieno prient toujours debout , ce qui n’étoic 
point en ufage dans toute l’Fglilè ancien- 
ne , mais tantôt les Chrétiens prioient de- 
bout, & tantôt à genoux, comme le re- 
marque Barc/iins , Jous l'an j8. Ils prient 
aufîi la tête couverte, ainfi que les Gen- 
tils, qui adoroient leurs Dieux étant cou- 
verts , au rapport de Plutarque. St. Paul 
enfeigne dans VEp. aux Cor. qu’il faut prier 
découvert. Ils mettent en priant la main 
au front, & en même tems ils font une 
profonde inclination: Après que leurs priè- 
res font commencées , ils font crois fois le 
tour de PEgliPe, en maniéré dcprocéflion, 
toujours en priant; ce qui eft une pratique 
des anciens fidèles , comme nous le liions 
dans St. Jérôme Ep. 7. 11. & zz. Au refie, 
Peurs prières Pont un diPcours familier avec 
l’image devant laquelle ils s’arrêtent, ou à" 
laquelle ils le font d’abord adrefièz , lui di- 
fant A leur donner une bonne faut é , une bon - 
M 6 ne 
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fje récolté , qu'elle leur faffe trouver le larron 
qui les a volez , & autres chofes femblables. 
Mais ce qu’ils leur demandent principale- 
ment & avec une grande ardeur , c’eft 
qu 'elle détruife leurs ennemis , & leur donne 
la mort • 

CHAPITRE. XXI. 

Des Sacrifices . 

L E s Mingrelliens ont des Sacrifices* 
qu’ils appellent Oqua miri , qui font de 
trois fortes. Dans les premiers, on tue des 
boeufs, des vaches, des veaux , ou d’au- 
tres bêtes femblables j & on ne le fauroic 
faire fans un Prêtre, lequel étant venu fait 
quelques oraifons fur l’animal qu’on doit 
immoler. Il le brûle jufqu’à la peau, en 
cinq endroits, avec une bougie, qu’il tient 
allumée. Enfuile r il mène la viftime à 
l’entour des perfonnes pour le falut def- 
quelles fe fait le Sacrifice 5 & puis on l’im- 
mole, on la tue, & on la cuit, ou toute 
entière, ou la plus grande partie. Lors 
qu’eile.eft cuite, on la mec fur une table 
pofée au milieu de la laie. Les gens de la 
maifon, & les conviez, fe rangent à l’en- 
tour , ayant une bougie allumée à la main; 
celui pour qui on a immolé la bête, femet 
à genoux devant cette chair, ayant aufil 
une chandelle aîluméeà la main: & lePrê- 
tre fait fes oraifons. Quand elles font fi- 
nies, celui qui offre le Sacrifice, & fes Pa- 
ïens avec lui, jettent un peu d’encens fur 

du 
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tîu feu qui eft fur une tuile , ou autre cho- 
ie , à côtéde laviâime: & le Prêtre, cou- 
pant un morceau de la chair, la tourne 
lur la tête de celui , ou deceuxqui en font 
l’offrande, & leur en donne à manger. A- 
lors tous les afiiftans s’aproehent tout à 
l’entour d’eux , tournent leurs bougies à 
l’entour de leurs têtes, & puis les jettent 
dans le feu où eft l’encens. Cela fait, ils 
prennent tous leurs places. Le Prêtre* eft 
aflis feul. Une bonne partie de la viftime 
lui apartient; car, de ce qui eft cuit, il a 
les inteftins entiers, & de ce qui eft crû , 
il a la tête, les pieds, & la peau. C’eft 
là ion payement pour la MefTe qu’il aura 
dite , pendant que la chair étoit à Cuire. 
Chacun des aftiftans peut manger de cette 
chair tant qu’il veut, mais fans emporter 
rien de ce qu’on en a mis devant lui. H 
n’y a que le Prêtre feul, quipuifle empor- 
ter outre fa part ce qu’il ne peut nianger 
de ce qu’on lui a fervi. & 

Dans les féconds Sacrifices, eù l’on im- 
mole feulement du menu bétail & des co- 
chons, le miniftére du Prêtre n’eft pas né- 
ceflàirc, non plus que les bougies , A’ que 
l’encens- On les fait pour la profperitéde 
fa famille, & de fes pareils. Cependant 
on ne laiftc pas d’y inviter prcfque toujours 
le Pi eue qui dit la Méfié, & en récom- 
penfe eft du feftin. 

Dans les troifiémes, ils offrent du fano-' 
de l’huile, du pain, & du vin. Ce font 
les Sacrifices des morts. Ils tuent fur leurs 
temoeaux , qui lont faits de bois de noyer, 
M 7 dts 
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des veaux, des agneaux , & des pigeons', 
& répandent deflus l’huile & le vin mêlez 
enfemble. Outre ces Sacrifices , ils en font 
un de vin feulement àtable tous les jours; 
car la première fois qu’ils veulent boire, 
foit chez eux, foit chez leurs amis, ns 
prennent une coupepleine devin; Savant 
eue de la boire , ils laluent toute la com- 
pagnie, un à un, en failant des vœux a 
haute voix , pour la profperité, & le bon- 
heur de chacun. Après , ils le mettent a 
invoquer le nom de Dieu: & puis en pen- 
chant la coupe, ils répandent un peu d e 
vin, ou à terre, ou dans une autre taffe, 
& ^offrent à Dieu , à, l’exemple du Roi 
David , qui offrit ainfi l’eau de la citerne 
de Bethléem , qu’il avoit ii ardemment de- 
firée de boire,, fans en vouloir goûter. /V 

^TouV les* autres Sacrifices font aufil à 
l’exemple des Juifs; car les deux premiers 
font des Sacrifices pacifiques , & le troifié- 
me eft une Libation. Ils font un autre Sa- 
crifice de vin en l’honneur de St. George 
C’ell qu’au rems de vendanges, ils emplil- 
fent une pitarre d’environ vingt flacons, 
ou plus, ou moins, du meilleur vin , qu’ils 
offrent à s,. Ga»g>, en le mettani a part. 
Ils l’ouvrent & le boivent au tems ordon- 
né qui eft à la St. Fier,*, mais pasdevant; 
& ils boivent plutôt de l’eau que d’y tou- 
cher avant ce tems là- Lorlqu’il efl expi- 
ré, le chef de la maifon prend de ce vm 
dans un petit' vafe, le porte a l’Eglne ajf- 
ff.f i qui cft celle de St. George, y lait lor» 
* * 1 ' oraifon; 
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©railon ; puis revient chçz | u i avec ce va- 
f > entre dans la cave avec la fimillp v 
•I* P"'”' en lèmbIeautour d“„’ ta u 

K. 

porter, ?4 t£ 

Les Mingrellicns font divers autres Oa«r 

en l’honneur de 67. Michel l’Archanw Un 
autre ert en l’honneur de A. P„,t"°Ur,e 
autre efl appel lé Sangoronti , & le fait en 
1 honneur de Dieu. Dans le premie Sa 
enhee de ces trois là , ils tuentun S col 
chou, & un coq. Dans le fecond P ils 0 f. 
frent un petit cochon , & un pain,’ & in 
virent des étrangers à l’un * à l’antre - 
niais perlonne n’eft invité au troifiémV 
Leux de la tnailon y aflïrtent, & y n , ' 
gent leuls cequ’ilsont facrifié, qui eft tou 
jours quelque piece de menu bétail 

Enfin, ils ont par-deflus tout cela enco- 
re beaucoup d’autres Sacrifices durant l’an- 
née , que je paflè lous filence, peumt 

‘•' ,tas ** . tu *« 
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: 0lir venu Mais ce jour-la n eft pas 
à 1.1 gloire & à l’honneur de Dieu .puis 
q U >ils ne l’employent point a aller a l Eg 1- 
?c, à entendre la Melle, a prier, a faire 
de'bonnes œuvres; mais parce qu 1 s e 
paflent à boire & à manger, en priant Dieu 
S’il les beniffe , & qu’il «termine leur* 
ennemis. Que s’ils vont a la Melle, ils 
font d’abord un peu de reverence a I îma- 
le avec un demi ligne de croix, la priant 
comme ils font à l’ordinaire; apres quoi 
ils caquettent, rient, chantent, & bon- 
fonnent comme s’ils étoient dans la rue. 

chapitre XXI L 

Des Fêtes » 

T Es Fêtes de ces gens font de difFeren- 
L tes claires. Ils obfervent celles de a 
première en s’abftenant de tout travad 
comme de cuire du pain ; & en allant a a 
Mefle Celles-là font le jour de Noël , 
qu’ils appellent Cbrifi: le premier jour de 
? n qu’ils appellent Kalende: l’Annoncia- 
\Z: qu’ils nomment Harebaf le Diman- 
che des Rameaux, qu’ils appellent 
piques, ou Tannfa , & le Dimanch<- 
vant auquel ils donnent le même nom. 
Aux Fêtes delà fécondé cl a (Te , ils travail- 
lent jufqu’à l’heure de la Mette que plti- 
JSÏrs vint à l’Eglile pour y taire la Pro- 
ceiTion. Dans cette dalle loin les I etes 
nu’ils appellent Zcarkot cbui , qui eit L- 

IJ, auquel jour il. VO.U en Froctf- 
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lion à la Riviere , en mémoire du Baptême 
de Jefus-Chrift au Jourdain à pareil jour: 
Pertoba Mcrfuba , mots qui lignifient Orui- 
fun pour les yeux , qui eft ta St. Pierre : Ma- 
ri fin a , ou l’Aflomption de la Vierge: Gigi 
picchioaur , ou le jour des Cendres : & Piava- 
rifn wagleba, ou l’Lxaltation de la Croix. Les 
Fêtes de la troifiéme clafle, defquelles ils 
ne font pas grand cas, & où ils travaillent 
routlc long du jpur, font TaviJ'quetn , ou la 
Décolation de St. Jean Baptiftc: Périt 'Lola- 
ba ou la T ransfiguration: Gurercobn , ou le jour 
du miracle du Bœuf de St. George: dpi ns 
fnla , qui eft la Fête & la Foire de Sipo- 
vins, lieu de notre habitation. Outre ces 
Fêtes, il y a plufieurs jours dans l’année, 
que ces peuples fupcrftirieux observent a- 
vcc foin , chacun félon fa dévotion parti- 
culières étant d’eux-mêmes aflez portez à 
s’abftenir du travail. Un de ces jours eft 
le premier Lundi de l’année, 6c de cha- 
que mois, qu’ils appellent Arcboli tutnj'cha > 
Lundis nouveaux. 

Mais le jour, que l’on obferve le plus 
folcmnellement en Mingrellie, eft le pre- 
mier jour de l’an s parce qu’ils croyent que 
de ce jour-ià dépend le bonheur des autres 
durant tout le cours de l’année. Les Mi- 
nillres, 6c les Courtifans, qui ont quelque 
charge auprès du Prince, vont à la Cour 
le jour de devant» paffent la nuit aux en- 
virons du Palais; 6c le lendemain matin 
s’étant tous aflèmblez, le grand Maître de 
la maifon ^lorte la Couronne du Prince 
couverte de pierreries. Le Maître de la Gar- 
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dérobé porte dans un balïïn les plus beaux 
loyaux , PEchanfon la plus belle Coupe, 
le Chef de Cuifine b plus grande mar- 
mite. Le Grand Ecuyer mène le plus beau 
Cheval , le ('.nef des Pa fleurs le plus beau 
Bœuf. Ainfi chacun, félon fon office, 
porte, ou conduit ce qu’il a de plus con- 
fiderable en fa charge. Ils vont tous en 
forme de procedion au Palais du Prince j 
derrière vont tous les Prêtres, ôc les E- 
vêques, revêtus de leurs habits Pontifi- 
caux , portant les Images dans leurs mains, 
& chantant à haute voix Kyrie Ekyfon. Ils 
fe rendent au Quartier du Prince, où eft 
la PrincefTe, & plufieurs Seigneurs, & Da- 
mes , fomprueufement vêtus, ayant tous un 
cierge à la main, lesquels fe rangent fur 
une ligne pour voir pafier la Froceilion , & 
chacun touche à tout ce qui eft porté & 
mené dans la Procefiion , à mefure qu’elle 
paife devant lui, comme la Couronne, les Jo- 
yaux, la Marmite, le Bœuf, &c\ croyant fer- 
mement que quiconque ne touche pas bien 
chaque chofe, ne fera pas heureux cettean- 
née là. Ils chantent le Kyrie Eleyfon, at- 
tachant à tontes les portes du Palais une 
branche de lierre, & en tous les endroits 
où ils paflènt. Le peuple, à l’imitation du 
Prince, fait par tout des Procédions fcn> 
biables, chacun portant , ou menant, quel- 
que chofe de ce qu’il a de plus beau, & 
attachant à fa porte des branches de lier- 
re. G’étoic autrefois une chofe farfame par- 
mi tes Chrétiens d’orner ainfi W) m allons 
de branches d’arbre, comme le remarque' 

Ter - 
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Ter t al. de la Couronne du Sohl.it ebop. 3. à 
la fin. Chrifîianns née domim [nom Lourds 
rnfamobit. Martin Brou ar. Dans la lom- 
mc qu’il a faite des Synodes Grecs, nous 
apprend qu’il fut défendu aux Chrétiens de 
parer leurs maifons le jour des Calendes, 
avec des branches de Laurier, de Lierre, 
ou d’autres arbres. Grégoire III. le défen- 
dit à Rome: & il y a un Canon qui veut 
que tous ceux qui obfervent les Calendes 
de Janvier fa lient trois ans de pénitence. 
Le fixiéme Concile général renouvella ce t- 
ce peine. Tertullien , chap. \ f. de Idol. dit, 
que Dieu a défendu de couronner les por- 
tes des Fidèles: 6c qu’il en a connu un que 
Dieu punit fevérement pour l’avoir lait $. 
parce que ces forces de pompes étant ban- 
nies du Chriftianifme , les gens n’avoienc 
pas lailfé de couronner ainfi leurs portes. 
Mais parce qu’il s’en trou voit qui a voient 
bien de la peine à s’en empêcher, comme 
Eobferve le mèn\tTertul. p lure s jow invtnies 
Et nie or um fores , fine Inc er ni s & Lourds y 
qtttxm Cbriflianorum , on introduire que ce 
qui le failoit fuperüitieufemcnt par les Gen- 
tils, fut fanâifié par les Chrétiens à l’hon- 
neur de la véritable religion. Baronius 
dans fies Notes Jbc le Mai tyrologe Col. Jon. 

Le jour de l’Epiphanie, qu’ils appellent 
Scbar cor e ch'i a , ils te mettent à manger une 
poule de bon matin , 6c à boire copieulc- 
ment, en priant Dieu de les bénir. C’eft d’or- 
dinaire comme eda qu’ils commencent le 
jour de toutes les Fêtes après quoi ils vont à 
pied, ou à cheval , à l’tglile. Le Prêtre*. 

vit JL 
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vêtu de fes haillons Sacerdotaux , les me* 
ne de là en Proceflion à la plus proche ri- 
vière, en cet ordre. Premièrement mar- 
che un homme portant la trompette donc 
nous avons parlé, dont il Tonne de temsen 
rems. Il eft fuivi d’un autre, qui porte 
une bannière, laquelle en quelques Eglifes 
eft toute déchirée , & en d’autres en allez 
bon état. Après celui-ci , il en vient un au- 
tre , qui porte un plat d’huile de noix, & 
une courge, ou calebafte, fur laquelle font 
attachées cinq bougies, en forme de croix; 
& après lui, un autre , avec du feu & de 
l’encens. En cet équipage, ils courent à 
la riviere aufli vite qu’ils peuvent, & fans 
ordre, chantant Kyrie Eleyfun. Us vont 
toujours fi vite, qu’ils fontlouvent obligez 
d’attendre long tems le Prêtre, qui pour 
être d’ordinaire quelque vieillard ne (au- 
roit alier fi vite. Le pauvre Prêtre étant 
arrivé, tout crotté, & d’ordinaire tout en 
lueur, ils le fit! lient avec des huées, enfc 
moquant de lui d’étre demeuré derrière , 
ayant laiflé pafler fa Proceflion. Là deflus 
ils fie mettent à faire des railleries; & lui, 
fans s’en foucier, fe met à lire quelques 
prières fur l’eau : & après avoir lû, il brû- 
le l’encens , verfe de l’huile dans l’eau, al- 
lume les cinq bougies qui font attachées à 
la calebafle, laquelle il faitflotter fur l’eau 
comme une naflèlle. Après il mer une croix 
dans l’eau, & avec quelque goupillon, il 
alperge les afîiftans, qui courent virement 
fe la ver le vifage, après quoi chacun s’en 
retourne, emportant une bouteille de cette 
eau chez loi. Ils 
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Ils font une Fête qu’ils appellent Mar- 
foba , pour le mal des yeux , lejour de S/?. 
Agnes, le 21. Janvier, dans une Fglife , 
dite Muïje &■ Aaron. (.eux qui y vont, por- 
tent chacun leur prélent, les uns un peu 
de cire, d’autres de la corde, d’autres du 
fil , qu’ils mettent à la main du Prêtre, qui 
le leur tourne lur la tête , & puis ils l’of- 
frent à l’image, afin qu’elle les préfervedu 
mal des yeux. 

Ils font une Fête le jeudi de la Septua- 
gefime, qu’ils appellent Capnmba , auquel 
jour ils tuent un bon chapon pour la prof* 
perité de la famille, filon l’inftitution de 
toute; leurs Fêtes , qui ne confident qu’à 
bien boire & bien manger. Le Lundi de 
la Sexagefime , ils s’abltiennent de chair, 
ne mangeant que du fromage & des œufs, 
ju'qu’au jour de la Quinquagelime inclufi- 
vement. llsdifentqu’ils font cejeûne pour 
leurs morts. Le Lundi fuivant, ils com- 
mencent le Catême, & ils fêtent ce jour- 
la. 

Ils font la Fête des quarante Martyrs, 
qui échoit le 10. Mars, lit comme c’ell en 
Carême , pendant lequel ils ne mangent ni 
chair ni pbiflon, ils mangent du poillonce 
jour-ld , parce que c’eft une Fêtelolemnel- 
le. Les beres ont coûtumedechanter dans 
les Eglifes plulieurs Hymnes à la louange 
des laints Martyrs, & oendant qu’ils chan- 
tent, ils mettent au milieu de l’Egli'e un 
(eau plein d’eau dans lequel il y a une 
Croix quarrée, lur laquelle ils mettentd;x 
chandelles allumées de chaque côté, qui 
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font quarante en tour. La pricre faite , le 
plus ancien Bere va au feau , y fait une 
profonde révérence 5 après quoi, il prend 
une des bougies, & Péteint dans Peau, & 
]es autres en font de même, jufqu’à ce que 
toutes les Chandelles foient éteintes. 

Ils folemniientje jour de l’Annonciation, 
& le Dimanche des Rameaux , comme ce- 
lui des quarante Martyrs , en mangeant du 
poiflbn ces jours là. De plus, le Diman- 
che des Rameaux , le Prêtre bénit des bran- 
ches de buis d’olive, ou quelques fleurs, 
& les diftribue au peuple,* mais cela n’eft 
pas général, quelques uns le faifant , & 
d’autres non. C’eft la coûtume du pays 
de fêter dans le lieu où une image doit pal- 
fer, en s’abrtrnant de travail* Les habi* 
tans revêtus de leurs meilleurs habits vont 
au devant de l’image, & lui preientent, 
qui, une corde, qui un peu de cire, ou 
de fil , que le Prêtre fait tourner autour 
de l’image, & puis autour de la tête de 
1 -offrant ; & là où l’image pafle la nuit,on 
s’abftient de tout travail dans cette maifon, 
& d^ns tout le village, ou bourg. Il y 
en a pluflcurs lefquels le fentant la coni- 
cicnce chargée de- quelque vol , font un 
prefent à l'image, en implorant la miferi- 
corde. afin qu'elle leur pardonne, & qu’el- 
le ne fe couroucc point contre leur famil- 
le. D’autres , qui ont volé quelque che- 
val, quelque vache, ou autre chofe fem- 
blable, appréhendant la punition , neveu- 
lent point que l’image vienne loger chez 
eux- & pour cela , ils s’accordent avec 

ceux 
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ceux qui la portent, & l’ont en leur char- 
ge , moyennant un prêtent, qu’ils ne l’ap- 
porteront point chez eux, mais qu’ils la 
porteront loger ailleurs. Sur quoi ces Prê- 
tres, ou autres, qui portent l’image, lel- 
quels font gens fourbes & adroits , remar- 
quant la crainte dans laquelle eft le voleur, 
ne l’en quittent pas à bon marché j car fai- 
llit femblant que l’image veut quelquecho- 
fe de bien plus confiderable, parce que le 
péché eil grand , /quoi qu’au fond ce 
loient ceux quil’onten gardequi ne le veu- 
lent pas contenter de peu de choie pour 
changer de logis) ils fe font donner à peu 
près ce qu’ils veulent. Ainfi triomphent- 
ils de ces miferables, ne dilantpas un mot 
de vrai. La Fête de l’image de 5t. 
fe fait vers la mi-Carême. 

Le Samedi l'aine , le Prêtre va par les 
mailons pour les bénir, ce qu’il fait en a(- 
pergeant les falles & les chambres d’eau 
benne, fur quoi on lui donne pour fou droit 
un fromage ou des oeufs. 

Le jour de Pâques, le Papas, avec d’au- 
tres Prêtres de la paroifle , pille toute la 
nuit dans l’Eglifc. Minuit étant venu, il 
commence à fonner la cloche & à battre 
le bois facré , & de tems en tems ils ion- 
nenr tous. Quand le point dn jour appro- 
che, ils fonnent de la trompette nommée 
Oa ; Et cette nuit là, tant les hommes que 
les femmes, fe lèvent & s’ajuftcnc le mieux 
qu’ils peuvent, & fe mettent en chemin 
avant le jour, pour aller à l’Eglife, pre- 
nant 
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liant avec eux des œufs rouges, ou d’au* 
tre couleur. Mais quoi que ce foit avant 
le jour , les hommes ont déjà pour la plû- 
part fait leurs dévotions ordinaires , qui 
confident à manger & à boire copieufement, 
mangeant quelques poules & beuvant à 
être demi yvres. En cet état , ils fe ren- 
dent ài’Eglife, avec tout le refte, au le- 
ver de l’Aurore. Là le Prêtre donne à 
chacun une bougie, faite de toile cirée 
feulement, plus ou moins groffe, félon la 
qualité; mais à la Cour , c’eft le Prince 
qui diftribuë lui* même les bougies de la 
main à tous ceux qui font venus à l’Egli- 
fe, & aux Evêques mêmes. Après cela, 
les femmes , feparées des hommes , fe met- 
tent en baye, hors de l’Eglife, ious le 
porche, leurs bougies allumée, & puisle 
prêtre, ou le plus d;gne Bere , monte au 
clocher , & annonce au peuple par trois 
fois, en criant de toute fa force, la refur- 
reflion de J. C. par ces paroles, IJ'minde 
Ifmindt Ocazo Ctis otnadiri CtiJ'o Teuft zelifo 
cria g alto quaJd^n Cbrijlt D gaghigbarodes ; 
& le peuple lui répond Mardi Matarebels, 
En même tems , chacun jette quelques 
pierres contre la muraille. Cela fait, ils 
font trois fois la procellion autour de l’E- 
glife, en Tordre fuivanr. La trompette, 
qui fonne de rems en tems, va devant : la 
bannière la fuit: après vient le Prêtre: puis 
Je peuple, les principaux lespremiers. Les 
femmes ne vout point à la procellion, niais 
clics demeurent en haye au milieu du por- 
che 
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•che devant l’Eglife. Le Prêtre chante avec 
tout le peuple l’Hymne fui vant, qu’ils favent 
tous, parce qu’il eft court. 

AJ Gornazü fetnza 
Ci/ rifle Mûfeovatj'a 
Afjgclofi ttgualoth % 

Z et b fut h a feina 
Da evens majgbtrs 
Given que Catutfa 
Tztda SiniuJis galizn 
Di deba fcetida • 

T!s repèrent cet Hymne plufieurs fois. 
Après la Proceflion , ils difenc la Meffe à 
laquelle ils aflîftent avec auili peu de dé- 
votion , & d’attention , que s’ils étoient 
dans une place , difeourant , badinant, 
riant, & fe donnant des œufs l’un à l’au- 
tre. La Méfié étant finie, ils font de nou- 
veau trois fois la proceflion autour de l’E- 
glife , comme nous Pavons dit chantant 
d’autres prières. Ils s’inclinent eniuite , 
puis fortent de l’Eglife , font un tour de-» 
vant 4a porte , & s’en vont au nom de Dieu, 
fe donnant les bonnes fêtes les uns aux au- 
tres. A la Cour c’eft la coutume de por- 
ter au Prince, à la fin de la Méfié, un a- 
gneau rôti dans un baffin: le Prince le met en 
pièces avec fes mains, & le difiribue lui- 
même à toute fa Cour , donnant à chacun 
un morceau 5 & c’eft là leur communion 
pafchale. 

Le Lendemain de Pâques, qui eft/le lun- 
di , ils font la fêe pour les morts en cette 
Tome VIL N maoiere* 
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maniéré. Le matin de fort bonne heure, 
ceux à qui il eft mort durant l’année quel- 
que proche parent, vont à la fepulture, 
portant avec eux un agneau , mars il ne 
faut point que ce (bit d’autre animal , afin 
de le fairebenir & de lelacrifier. Le Prê- 
tre étant debout fur la fepulture le bé- 
nit en dil'ant quelques Oraifons, & tout 
aufli-tôt il l’égorge, & en répand le fang 
fur la lepulture du défunt, pour le repos 
de Ion ame. Get abus s’eft. prelque entiè- 
rement aboli entre les Mingrelliieus de la 
paroille de Sifjori/is , proche de laquelle nos 
Feres Theatins ont leur Lglile. Et cela , 
à force de leur faire connoîcre que cette 
pratique étoir une ceremonie Judaïque, & 
non pas Chrétienne. L’agneau étant tué, 
on en donne la tête & lespieds au Prêtre, 
& on «porte le refie chez foi, pour le fai- 
re cuire. A l’heure du diner , ou un peu 
plus tard, ils fe rendent tous à l’Eglife, 
faifant porter avec eux fur une charcttcde- 
quoi faire le fefiiu , à lavoir leur table à 


manger, une chaudière de leur pâte, un 
panier plein de pain fait avec des œ ufs & du 
fromage, desœufs durs de differentes cou- 
leurs , & des fromages , un autre panier 
où eft la viande, deux gros flacons devin, 
plus ou moins. Ils mettent tout cela fur 
la fepulture, le Prêtre y donne fa bénédic- 
tion, & on luidonne pourfa partdesœufs, 
du fromage , & du pain. C’eft la coutu- 
me aulli de lui donner par famille quelques 
aunes de toile, ou une ou deux chemifes. 
Ceux particulièrement à qui il eft mort 

Quel- 
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quelque parent cette année-là font plus li- 
beraux que les autres, & font prefent aa 
Prêtre de telles chofes. Ils vont tous en- 
fuite dans un pré, qui eft devant l’Eglife, 
où ils fe divifent en deux bandes , chacune 
fe mettant à une table. Le Prêtre eft à 
une table à part. Avant qu’on mange, i[ 
donne fa benediâion à haute voix. Ils fe 
préfentent les uns aux autres à manger 6c 
à boire, & s’en envoyentd’une table à l au- 
tre. Vers la fin du repas, une troupe fe 
leve, & va en chantant faluer l’autre , qui 
lui répond en lui envoyant à boire & à 
manger. L’autre table (ê leve enfuite, & 
va faluer la première, où l’on fait les mê- 
mes civilitez. Sur le loir, les femmes d’un 
même quartier danfent & chantent enl'em- 
ble à leur mode, julqu’à la nuit, qu’ils 
s’en vont tous chez eux au nom de Dieu. 

Le jour de l'Afcenfion, qu’ils appellent 
Amegleba , ils font chez eux leur devoron 
accoutumée, en tuant des porcs, 01 des 
poules & en faifant bonne chere. ( hacun 
allume fa bougie & met un grain d’erK. ns 
dans le feu, priant Dieu de leur faire vo;f 
lin autre jour femblable, & qu’il multiplie 
& benifie les abeilles, afin qu’elles fafTent 
beaucoup de cire & de miel. Le.jour de 
la Pentecôte, ils font aufli la fête de tous 
les Saints, qu’ils célèbrent à leur maniéré, 
qui eft de manger tout le jour; ce qu’ils font 
extraordinairement ce jour*là, parce que le 
lendemain commence le jeûne de Saint 
Pierre. 

A la Fête de ce Saint, laquelle ils appd- 
N 1 len* 
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^ent Pttroba , ils font dès minuit leurs dé- 
votions ordinaires , en mangeant des co- 
chons de lait, ou des poules ; & lorsqu’ils 
entendent la trompette, & la cloche, ils 
vont à i’Eglife. Le Prêtre dit la Mette. Ils 
portent ce jour-là dans des paniers du pain, 
des poires, & des noifettes fur la iepuitu- 
re des morts , où le Prêtre lé rend après la 
Mette, & donne la benedi&ion aux vian- 
des & aux peribnnes, lefquelles lui don- 
nent chacune l’aumône: après quoi plufieurs 
vont chez eux boire & manger, & les au- 
tres le font, ou dans PEgliie, ou proche 
des fepultures. ils font tous, avantquede 
fe retirer, un demi figue de croix devant 
l’Eglife. Il faut remarquer-qu'ils ne met- 
tent point les Dimanches leurs boeufs à la 
charue, ni ne Les font travailler à autre 
chofe. 

Le jourde 1* Aflomption delà B. H. VJe- 
quel ils appellent Marafinn , ils en com- 
mencent la fête au point du jour, par leurs 
dévotions accoûtumées de boire & déman- 
ger. Leur repas cil d’une jeune poule de 
l’année , laquelle ils oignent d’huiie de 
noix, aufii de la même année. Ils.ne.com- 
mencentqu’en cetems là à manger des noix 
nouvelles , & des poules de l’année 5 & 

comme ils n’en mangent pas plûtôt, ils 
n’en vendent point non plus avant cejour- 
1 à : difant qu’ils ne peuvent vendre de jcti,- 
ne volaille & de noix nouvelles avant les 
prières de la St. Pierre. Ces prières con- 
fident à demander à Dieu de multiplier leurs 
poules , & ce font particulièrement les fem- 
mes 
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nies qui font ces prieres-là. Ils bénifTen* 
auffi en ce même jour les champs & les 
prez;* ce qu’ils font en prenant trois feuil- 
les de ce grain qui leur fert dé pain , avec 
urrc petite branche de fraizier, & un peu 
de cire dont ils font une maniéré de ra- 
meau , qu’ils font bénir par le Pi erre dans 
l’Pglile, & qu’ils portent cnfuire dans un 
champ enfemencé , où ils le plantent au 
beau milieu 5 croyant que cela préferve 
Purement les champs de tonnerre, de grê- 
le, & d’autres tels dciàftres. Ils font en 
le plantant quelques courtes oraifons, re- 
commandant le Champ à Dieu & à l’image; 
& enfin, ils font un long repas dans ce 
champ même 5 car fans repas ils ne croyenc 
pas qu’aucune dévotion fck utile ou effi- 
cace. 

Ils ont une fête, appelléc Eliot a , qu’ils 
célèbrent en l’honneur de St. Elle Prophè- 
te, lequel fis invoquent quand ils ont bé- 
foin de ployé , & pour avoir une bonne 
récolté; & pour l’obtenir plus furementils 
tuent des chevres en l'honneur du Saint; 
C’eft ce jour là que l’on immole dans l’E- 
glife de S iporias Parodie de nos Peres,une 
chevre que le Prince de Mingrelliey a fon- 
dée à perpétuité pour cette fête, avec du 
pain, & du vin à fuffilànce. Douze Prê- 
tres le rendent dans l’Eglile, & y difent la 
Melle enfemble ; après quoi, ils mangent 
enfcmble de même la chevre, & le refte , 
jaiqu’à ce qu’ils foient bien yvres prelque 
tous. Cette fête eft au 30. Juillet. 

Le 14. Septembre il y a une fête à Sipo* 
N 3 ri*s , 
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rias y avec une foire appellée MpioJJ'oba, qui 
dure depuis le lundi jufqu’au Dimanche. 
Ils portent ce jour-là dans l’Eglife du lieu 
l’image de St George & celle des SnifeUien Sy 
tous avec des couronnes fur la tête. Com- 
me il le trouve à cette fête un grand con- 
cours de peuple à caufc de la foire, & 
beaucoup d'Etrangers qui lont la plûparc 
des marchands Arméniens, Géorgiens, & 
Juifs, il s’y fait un grand trafic de toute 
lorte de denrées , de nipes, & d’étoffes, 
que l’on troque contre des denrées du 
pis; ce qui produit beaucoup de préfens 
à ces images, de la part de ceux qui vien- 
nent feulement pour les prier. Alais ces 
préfens ne font pas de conféquence , ne 
conliilant ordinairement qu’en corde, en 
cire, & enfil. Quelquefois on leur donne 
auffî de l’argent. Il n*y a prefque perfon- 
ne dans tout le pais qui ne vienne à cet- 
te Fête. II y a des années que les images 
emportent plus de dix charettcs chargées 
de préltns. Les Prêtres font pour lors bien 
occupez à dire la Melle j mais comme, mo- 
re Gracorstm , il ne s’en peut dire qu’une 
par jour dans uneEglife, ils le trouvent 
quelquefois plus d’une douzaine à dire la 
ÂJdlb, qu’ils chient tous enfembie, encore 
que les uns viennent après les autres , & 
quelquefois lors que la iVlifle eft à moitié 
dite. 

Le ai. d’Oflobre ils font la Fête du mi- 
racle que St. George fit dans leur pays, en 
faveur d’un Payen étranger , qui étoit ve- 
nu de plus de cenc lieues loin, dont voici 

l’hiftoi* 
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l’hiftoire. Du tems que l’Eglife Grecque 
écoit unie avec la Latine, 6c que ce glo- 
rieux Martyr faifoit beaucoup de miracles; 
ce Payen , à qui on les racontoit , n’en 
pouvoir rien croire. Et comme les Chré- 
tiens l’cxhortoient à n’être pas obftiné , 
mais à croire ce que des gens lui en aflu- 
roient, il leur dit i je croirai les miracles 
que vous me racontez de votre Saint, fi , 
avant demain , il me fait apporter chez moi 
un tel Je mes bœufs, qu’il leur marqua. 
Sur quoi le Saint fit que la nuit fuivante , 
ce bœuf fe trouva porté de plus de cent 
lieues loin dans cet endroit-là , qui eft ce- 
lui où efl l’Eglife qui lui cil consacrée au 
village des Ifjoriens r 6c où ce Payen à la 
grande consolation des Chrétiens reçut le 
Baptême. On tua le bœuf, 6c on lé par- 
tagea au peuple, qui étott accouru enfou- 
ie voir cette avanture miraeûleufe. Les 
Mingrelücns , pour confervcr la mémoire 
de ce miracle, fait au tems que la foi fio- 
rîiToic chez eux, obligent tous les ans un 
peu avant la Fête, un de ceux qui aipirent 
à la Prêtrile, de dérober un bœuf, le .us 
beau qu’il peut trouver, pour 6c au* nom 
de St George \ qui, à ce qu’ils tiennent, 
enleveun bœuf tous les ans, à pareil jour, 
6c le pofe an même lieu en mémoire decec 
ancien miracle. Ce qui fait que quinze 
jours auparavant, il faut bien garder les 
bœufs, parce que chacun fous le nom de 
St. George en dérobe où il peut, 6c tou- 
jours les plus beaux, en difant fi St. Geor- 
ge dérobe bien un bœuf , nous en pouvons bien 
N 4 dëro- 
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dérober oujji. Sur quoi chacun penfe pou- 
voir enrober impunément. Il y a plu- 
Ceurs Grecs, & quelques uns de nos Pè- 
res , qui ont pris foin de découvrir de 
quelle maniéré lé faifoit ce faux miracle 
du bœuf, ou pour mieux dire cette four- 
berie, veillant pour cela tonte la nuit, & 
rodant à l’entour de l’Eglife. Ils ont trou- 
vé qu’on l’y fait entrer, à l’entrée de la 
nuit, 6c qu’on le tire de dedans nvee des 
cordes.. La plupart des Evêques favent la 
fourberie, 6c que ce prétendu miracle an- 
uuel eft une pure impofture; mais ils y 
connivent > pour entretenir In dévotion du 
peuple, lequel, (chofe qu’il faut obfer- 
verj n’a garde de s’approcher de PEglife 
ïa nuit du miracle > parce qu’on lui fait 
accroire qu’il mourroir, &que le Saint tuë 
quiconque approche de Ion Eglife en et 
temsda. Ils n’y a que celui qui a volé le 
bœuf, & ceux qui le font entrer qui fâ- 
chent le myftere. 

Cette Eglife de St. George eft dans le vil- 
lage des l(]oricns , proche de la mer noire, 
dans l’Evêché de Bediel. Les peuples des 
environs l’ont en très-grande vénération , 
julqu’aux Barbares mêmes. De forte que 
les plus proches voifins de ce lieu, qui font 
les Abrat les Alanes les Gigbes , Sc autres 
Infidèles, n’ofent l’aller piller quoi qu’ils 
fâchent bien qu’elle eft fort riche, même 
en joyaux 6c en argent; les portes de cet- 
te Eglife étant couvertes de plaques d’ar- 
gent , lur lefquelles les images , tant du 
Saint > que de fes miracles , font faites en 

boile. 
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bnfle. Perfonne cependant, comme je dis» 
n’ofe voler cette Egiife , de peur que IG 
Saint ne les tuë cruellement. Cette craint 
te vient , entre les autres- choies , de ce 
qu’il y a dans cette Egiife de certaines pi- 
ques , un pieu de fer à deux pointes, etr 
forme de flèches, fi greffes & li pelantes 
qu’un homme n’en fauroit porter une. Or 
ilscroyent que le Saint le fert de ces armes,- 
& que c’eft avec cela qu’il tuë'fur le champ 
quiconque fait un vol. La frayeur qu’ils 
ont de ces armes cft telle que quand le Pré-- 
tre de cette Egiife en porte quelqu’une de* 
hors, ceux qu’il rencontre lui font autant 
d’honneur & de reverence que fi c’étoit 
l’image même du Saint, tant ils ont peur 
d’être tuez de ces armes. 

La veille de la Fête, le Prince accom- 
pagné du Catholicos, des Evêques, & de 
toute la Noblelfe, le rend à l’Eglife , & 
vifite dedans, pour voir s’il n’y a point de 
bœuf caché, & puis il la ferme , appelant 
lui même fou feau fur la portes & le ma- 
tin il revient avec la même compagnie, re- 
eonooit lbn feau , ouvre la porte de l’E- 
glife & y trouve le bœuf qu’ils difent que 
fe Saint a dérobé cette nuit-la, & y a mis. 
Là deflus tout le monde fait retentir l’air 
d’acclamations. Aulli tôt un jeune hom- 
me, deftiné à cet Office, ayat une coi- 
n-née à la main aportée exprès, & qui ne 
fert à autre choie, traine le bœuf hors de 
l’Eglife, le tuë, & le coupe en plufieurs 
parts. Le Prince prend la première: & la 
fécondé & la troifieme s’envoyent par des 
N y > Cou- 
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( ourVrs , l’une au Roi d’Imirette, & l’au- 
tre au Prince de Guriel. Gn en donne en- 
lu*te aux Seigneurs de Mingrellie , aux Mi- 
nières du Prince, & aux Beres , qui ne le 
mangent pas , parce qu’ils ne mangent pas 
de viande, mais qu’ils diftribuein à leurs 
Officiers & à leurs domeftiques. Il y a 
beaucoup de gens qui mangent de cette 
chair lur le champ , avec grande ardeur, 
& dévotion , ni plus ni moins que fi c’é- 
toit la communion. D’autres la (aient & 
la font fecher au feu, efperant d’être gué- 
ris de leurs maladies s’ils en mangent lorf- 
qu’ils font allitez. Quand on tue le bœuf, 
on oblcrve foigneutement comment il eft 
fait, & les mouvemcns, pour en tirer des 
augures. Par exemple, fi le bœuf r«e veut 
pas le laifier prendre, s’il le démene & bat 
des cornes , ils difent qu'il y aura guerre 
cette année-là. S’il eft crotté, c’eft ligne 
de fertilité, & d’abondance. S’il eft mouil- 
lé, c’eft qu’il y aura beaucoup de vin. 
S il eft roux , cela pré age mortalité parmi 
les hommes & les chevaux; mais c’eft un 
bon ligne, s’il eft d’autre couleur. Erquoi 
qu tous les ans ils (oient trompez à ces 
prédirions, ils font toujours aufiï luper- 
ftiti-ux & aufli crédules que devant. 

Quant à la fête de Noël, ils difent , com- 
me nous, ce jour là une Melîe à minuit. 
A/Iais c’eft plûrôc un féilin qu’une Mefte; 
car comme ils ont tous un jeûne durant 
I Avent, tant les Séculiers, que les Eccle- 
fiaftiques; & que ce jeûne chez eux dure 
pies de quarante jours, ils lonc tous fort 

foiblcs 
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faibles & fort affamez. C’eft pourquoi ils 
fe mettent tous à minuit à ruer des poule s 
& des chapons, à boire & à manger, juf- 
qu’au jour, en priant Dieu de leur faire 
voir d’autres Noëls; ce qu’ils appellent 
faire leurs prières, & commencer les dé* 
votions. Le matin , demi-yvres qu’ils font, 
ils vont à î’Eglifeen portant avec feux des 
paniers pleins de pain fait aux œufs & au 
fromage , du raifin , des pommes , des noix, 
des noilettes, & d’autres vivres , qu’ils dé- 
pofent chacun lur fa fépulture, & vont 
entendre la Meffe. Lors qu’elle eft finie, 
& que le Pt être eft deshabillé, il s’en va 
l’fencenfuir & le livre à la main , prier de 
iépulturé en fépulture, fur lesfoffes & fur 
les alimens qu’on a apportez. Chacun ce- 
pendant allume la bougie, & met deux 
grains d’encens dans Ion encenfoir , après 
quoi il donne un pain au Prêtre. Quel- 
ques uns portent de plus des pigeons à la 
fépulture , dont ils répandent le fang fur 
la foflé à l’intention des morts. 

CHAPITRE XXIII. 

Des Saints Lieux qu'ils ont à 'J erufalen'. 

C Ette Nation a fa Chapelle à Jeru- 
faiem , où l’on fait l’Office en leur 
langue, mais à la maniéré Grecque. Cet- 
te Chapelle renferme le trou dans lequel 
fut planté la croix de Jefus Chrift. Les 
Cordeliers eh avoient premièrement la pof- 
fellion. Mais le Sultan d’Egypte la leur 
N 6 ôta, 
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ôta, pour la donner à. ces peuples, en ré- 
compenlc deslervices qu'ils lui ont rendus 
dans plufieurs guerres, 11 y avoit autre- 
fois quarante feptlampesalluméesdanscet- 
te Chapelle; mais ces gens font à. prélent 
fi pauvres, qu’il n’y en a plus aujourd'hui. 

Ils ne loufFrent pas que des Catholiques y 
dilentla Mefl'e, mais feulement qu’ils y faf- 
l'ent leurs prières. Ils ont un autre lieu en 
garde conjointement avec les Grecs, ap- ' 
pellé communément la prij'on du Sauveur ; 
lequel eft fous un portique vers l’Orient, 
avec ,une Citerne taillée dans le roc vif’ 
qui n eft pas bien profonde. Ce lieu tou- 
che à la principale muraille de l’Eglife. II 
eft de forme carée, aflez obfcure,. faifant 
face au mont Calvaire. Ils prétendent que 
Jefus-Chrift attendit en cet endroit, ayant 
ia croix furies épaules, que le trou où l’on 
devait la planter fût fait. Ces deux Na- • 
tjons de Grecs &. de Mingreltiens , à cau- 
fc de leur commune pauvreté, n’entretien- 
nent qu’une lampe en cet endroit.. Il y a. 
un Commiflaire de Terre Sainte, député 
par le Patriarche de Jerufalem pour raroaf- „ | 

fer des aumônes pour les Saints Lieux fuf- 
dits-, tant dans VOdiffe , ou Alingrellie, que 
dans le pay* d’Imirette , qui eft la Géorgie,. 

& dans le pays de Guriet. Ce Commilfai- 
re , qu' eft toujours un fore, eft à prélent 
It Sieur Nicolas Nicepbort , Moine Grec de 
Ifordre de Saint Bafile, ayant le titre de 
jfov. rfmama , c’eft- à-dire, Pere de la 
Croix. Il peut, comme le Patriarche de 
Jerufalem , donner à un chacun la Sando- 

i ba, 
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la, c’efl-à-dire, la benediêtion ou l’In- 
dulgence pleniere* ce qu’il fait moyennant 
cinquante écus par perionne. Ces peuples 
s’imaginent, que par le moyen de ces In- 
dulgences, ils font abfous de tous pechez, 
tant fais, qu’à faire, durant leur vie. C’eft 
psurquoi, tous ceux qui en ont le moyen, 
prennent ce Sandobn y écrit en Géorgien, 
avec quoi ce Député ama (le beaucoup d’ar- 
gent, qu’il envoyé enluite aux autres Berez 
à Jerufalem. 

C H A P T T R E XXIV. 

Des Cow-tu an démens dk PEglife. 

I L eft tout à-fait inutile de traiter ce fu- 
jet, car ces peuples vivent lelon l’inf- 
tind naturel, & feion les commandemens 
de leur Prince. S’il mange de la viande 
les jours de jeûne, ils en mangent de mê- 
me, difant que ce n’eft pas un péché, puis 
que le Prince le fait femblablement : s’il 
répudie fa femme , ou s’il en prend deux à 
la fois , chacun le fait aufli. Pour ce qui 
eft d’aller à la Melle les jours de fête, on 
a vû comment ils n’obfervent aucunes Fê- 
tes , & que feulement le Dimanche ils 
s’abfliennent un peu du travail. Ainfi ils 
ne vont gtieres à la Melle ce jour-là ; & 
ceux qui y vont, entrent dans l’Eglife, 
font un demi-figue de croix , invoquant le 
nom de Dieu & de la 13. Vierge, & puis 
fortent de l’Eglile, fe tenant devant à dif- 
courir, & lailfent dire laMefle au Prêtre. 

N 7 Cela 
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Cela fe parte communément ainfi , excep- 
té le jour de l’Annonciation, celui du Di- 
manche des Ramaux, & celui de Pâques, 
que les hommes le tiennent dans l’Eglife , 
parce que les femmes font dehors. Ils ne 
laiflent pas de même de parler & rire com- 
me s’ils éroient dans un marché. Ils ont 
un peu plus de refpeflà la McflTe des Beies, 
& à celles où le Prince aflifte. 
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extrait 

Concernant la CMer Cafpienne & les Pays 
voifms de cette tSMtr, tiré des Ecrits du 
Sieur Perry Anglais y pour P.ntelhgence 
de la Carte de la Mer Cafpienne levée 
fusvant les ordres de S. M. C z . en 1719, 
1720.^ 17Z1. & pour l' éclair ci fement de 
quelques'^ luttons qui concernent LT art ans. 

T Ou* le Pays entre la Sibérie & | a Mer 
Cajpienne , à l’orient du Wolga , e ft 
habité par les Tartores de Uucharfky , de 
Mungul , Cuit mi ck & de plufieurs autres Hor- 
des particulières , qui ont chacune leurs 
Aucoes, ou Cbams à part. Plufieurs d’en- 
tr’eux reconuoiffent un principal (.bans 
pour leur Chef, qui fait fa réfidence à Sa- 
marcavd , fitué lur une brano'.e de VOxns 
à l’orient de la Mer Cafpierme. Ce Chain 
à ce qu’on dit, prétend delcendre de \Ta'- 
tner/an- Quelques uns de ces Tortures, fur 
tout ceux de Cullmiik , (ont fous la Protec- 
tion du Czar : les autre* vivent en bonne 
intelligenceavec les Mofcovites , & viennent 
toutes les années fur le bord oriental du 
Wolga, pour négocier avec les Sujets du 
Cztr. Ils font tous d’une même Religion 
qui 11’eft pas fort différente de celle des’ 
Mabometaus. Mais ils mangent de la chair 
de chev al & d’autres animaux qu’ils aiment,- 
ce que les Turcs & les tort ares de Crimée 
refufent de faire. Toutes les Relations 

con- 
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conviennent que cette vafte Etendue de 
pays, entre le l Volga & les murailles delà 
^bine , eft entremêlée de plaines, de Bois, 
de Lacs, àc de Rivières, dont quelques 
unes fe déchargent dans la Mer Cafpiennt 3 
& les autres dans la Mer de lar tarie, & 
qu’err général c’eft un pays agréable & fer- 
tile. , , 

Les Tar tares dé Bogdoi , de Y ousbetft, & 
de Bucbarsky , qui font plus près de la Chi- 
ne , habitent dans des maHons & ont la mê- 
me demeure hiver & été; mais les larta- 
res de Cullmick , & plufieurs Hordes vers 
l’orient, qui font plus voifin*des Etatsdu 
Czar , vivent fous de 3 tente* & s’en vont 
avec leurs familles & leurs troupeaux tantôt 
au Nord & tantôt au Sud/uivant la failon. Ils 
ont généralement le teint & les cheveux 

noirs, le nez court, les joues larges, & peu ou 

point de barbe. J.’eus occalîon , lorlque 
i’écois à CamiJiinha , de m’inftruirede leur 
manière de vivre, qui rellèmble fort a cel- 
le des premiers Patriarches-, fuivantladev- 
cription que Moijh nous en fait. Us ne la- 
bourent ni ne fement , mais il vont d’un 
endroit à l’autre , pour faire paître leurs 
beftiaux, & profitent des fruits de laterre 
à mefurc qu’ils les trouvent. Ils luivenc, 
les oifeaux , & reviennent en hiver vers le 
Sud jufqu’aux bords de la Mer Lnfpieane. 
Il y en a qui vont jufqu’au 43 & 44.. dégré 
de latitude du Nord , où il n’y a que peu 
ou point de neige; & au commencement 
de l’année; dès que la neige le fond, & 
- eue la verdure paroîr, ils s’avancent quel- 
* que- 



KL’ 

L A Mrt CaSFIIMîTI. 30f 

quefois jufqu’au f2. ou 53. dégré de lati- 
tude du Nord j les uns plutôt & les antres 
plus tard- lit ie répandent dans le pays 
par troupes, depuis 8. io. jufqu’à ïy. ou 
20. mille, & font avec leurs tentes des rues, 
d’une maniéré aufli régulière, que fi c’é- 
toit une ville ou un village, & chacun con- 
noit fa place & l’ordre qu’il doit obferver: 
J’ai môme vû les vaches s’arrêter d’elles 
mêmes à leurs tentes, torfqu’on les y ame- 
noit pour les traire. 

Soit qu’ils aillent, ou qu’ils viennent, ils 
s’approchent des bords du IVo/ga à l’Eft , 
& demeurenr deux ou trois fernaines ou 
davantage dans un endroit vis à vis les vil- 
les habitées par les Mofcovites , avec lef- 
quels ils échangent leurs chevaux , mou- 
tons * & beftiaux > dont ils ont grande a- 

bon- 

* Les Moutons des Cullmcks , te de tous Tes 
autres Tartanes que j’ai vus fur les bords du IVoL 
ça, font un très bon manger, mais c’efl: une 
efpéce tout à fait différente de tous les moutons 
que j’aye jamais vus ailleurs. Ils n’ont point de 
queue, ils ont feulement quelque chofe de fem- 
blable au brichèt de boeuf, qui leur croit au crou- 
pion , 6c qui pefe communément environ 6. ou 
8. livres j ce font des moutons à peu près com- 
me ceux de Turquie. 

ils ont grande quantité d’agneaux noirs , dont 
la peau fe vend deux ou trois fois autant que 
l’agneau ; elle efl d’une couleur noire comme du 
charbon -, 6c d’une fcifure forte, petite, te douce 
qui a un beau luftre. Il y. a une autre lorte de 
peaux d’agneau qni viennent de Per/e , ôc fe ven- 
dent 
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bondance, pour du blé, de la farine, du 
cuivre, du ter , des chaudrons, des cou- 
teaux, des cileaux, du drap, de la toile, 
&c. 

Lorsqu’ils vont d’un endroit à l’autre, 
ils mettent leurs femmes & leurs enfans fur 
des Machines couvertes. Soutenues de deux 
grandes rcmë* d’environ 8. piés de Diamè- 
tre, & dont la largeur eft proportionée 
a la hauteur; de forte qu'ils peuvent aifé- 
ment traverfer de petites Rivières. Ilsde- 
meurent dans ces machines , aufli bien que 
dans leurs tentes , comme s’ils étoient dans 
des maifons ; & les principaux d’entr’eux 
en ont piufieurs pour leur train & leur ba- 
gage. Elles Sont tirées par des Dromadai- 
res, qui loin des animaux plus gros que 
des Chameaux, qui ont fur le dos deux é- 
ievations de chair, qui fervent- de telle, y 
ayant aflez de place entre deux, pour que 
l’homme le plus puilfan^ s’y p u i i 1er aflbir 
Us onc une allure vite & aifée ; & ceux qui 
n’ont point de ces machines lé fervent de 
ces animaux là, pour porter leurs tentes 
& leurs bagage; on leur apprend à s’age- 
nouiller pour recevoir le fardeau dont on 
les charge ; il le font pourtanc ordinaire- 
ment 

dent à Mojcow , mais qui font beaucoup plus chè- 
res, Celles ci font toutes grifes, ôc ont la frifu- 
re plus petite 6c plus belle que le* autres ; ôc foie 
qu on en fade le retroufli d’un bonnet ou le def- 
lus d un habit, on la regarde comme quelque cho- 
ît de riche , Ôc les plus grands Seigneurs de M • 
covie en portent. 
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ment à regret, ce qu’ils témoignent par 
leurs cris. 

Du poil des Dromadaires les Tartaresen 
font en pleine campagne une étoffe étroi- 
te, qui eft comme le Camelot; & les Mofco - 
vires qui commencent à quitter l’ufage des 
bonnets, & ont appris depuis le régné de 
ce Czar à faire des chapeaux, yemployent 
du poil de Dromadaire. 

Les Tartares de Cttllmick ont fait un Trai- 
té avec le Czar, fuivant lequel il leur fait 
une pènfion annuelle, qui leur eft payée à 
Aflracan en blés 6c en draps; moyennant 
quoi iis lont obligez de fournir à ce Prin- 
ce des Troupes, dès qu’il en a befoin & 
qu’il les leur demande pour faire la guer- 
re, non-feulement contre les Turcs 6c les 
"Tartares , mais aufli contre Tes autres en- 
nemis: Et quoiqu’ils ne foie ne pas discipli- 
nez, ils font cependant robuftes & guerriers. 
On croit qu ; ils descendent de ces anciens 
Scytes 9 II fameux par leurs longues guerre* 
avec les Perfes. Le C/ar s’eft lervi de ccs 
gens là contre les Suédois , & s'en eft bien 
trouvé. 

Les tentes ordinaires dont les Cullfhicks 
& tous ces Tortures fe fervent , font ’aites 
d’un petit treillis , 6c rondescomme un co- 
lombier ; ils les dreffent fans le fecours d’au- 
cune perche, 6c lorfcju’ils décampent, ils 
les plient en petits panneaux. Ils les cou- 
vrent d’une ctoffe fort légère qu’ils appel- 
lent WyJock , 6c qui eft travaillée à peu près 
de la même maniéré dont les Chapeliers 
f nc les chapaux, mais qui eft un peu 


plus 
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plus lâche 6c de i’épaiffeur de plus d’un 
demi ponce, par où ils fe garantiflenc du 
froid, auffi bien que delà pluye que la 
pente qu’ils donnent à leurs tentes fait dé- 
couler. Ils y font une porte pour entrer, 
& un trou au haut pour faire fortir la fu- 
mée, quand ils ont beioin de feu , ils le 
font au milieu de la tente & fe couchent 
tout autour fur des pièces de certe étoffé 
qu’ils appellent IVy'ock , mais qui eft une 
fois auffi épailfe que celle dont ils couvrent 
leurs tentes. Quand la porte eft fermée, 
& le trou d’en haut bouché, la tente eft 
auffi chaude qu’une étuve. Les gens de 
diftindion parmi eux n’ont point d’autres 
tentes 5 & je n’ai vû qu’un de leurs Attcoes , 
ou Chefs, qui a voit un lit garni d’nne étof- 
fe de foye de PerJ'e , 6c qui avoit fa tente 
doublée de la même étoffe. Dans letems 
que je fus employé à Camisbinka , pour 
travailler à la Communication qu’on avoit 
deflein de faire entre le Wolga 6c le Don , 
quelques Hordes de ces fat tares campèrent 
tout l’Eté vis à vis de nous de l’autre côté 
du Wolga. Ils paffoient fouventla Rivière 
pour venir négocier avec les Mofcovites, 6c 
ceux-ci en faifoient de même. Plufieurs 
d’entr’eux vinrent voir nos Ouvrages, 6c 
examinèrent de quelle maniéré nous nous 
y prenions, 6c les machines dont nous nous 
fervions. Cela me donna lieu de leur fai- 
re quelques honnêtetez; ils en parurent fi 
contents, qu’ils m’inviterent avec mes Ai- 
des à les aller voir dans leur Camp. Ils 
nous y reçûrent fort bien , & nous firent 
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diverfes queftions allez à propos fur nôtre 
pays & lur L’endroit d’où nous venions. 

Les peuples donc je veux parler pré- 
sentement iont les Tartares de Caban , qui 
font des gens rebuftes & bien proportion- 
nez , donc les cheveux font noirs , & le 
teint-fort noirâtre, comme font générale- 
ment tous les autres 7* art-art s. Ils habitent 
à l’occident du Wolga , le long de la côte 
au Nord- lift de la Mer boire , & entre cct- 
ce Mer & la Mc r-CaJpienne. Ils font fou- 
vent des courtes julqu’aux extrémitez de 
la Mnfçovie , où ils pillent & brûlent les 
villages, & d’ou ils enlcvent fouvent les 
beftiaux, les chevaux & même les perfori- 
nés. C’eft ce qui eft caufe, qu’à l’Oueft 
du Wolga , entre la ville de Sorutoff & la 
Mer CaJ pienne , il y a une grande étendue 
de pays inhabitée, excepté quelques Iles 
aux environs d'Aftracan , les villes de Ca - 
mhbinka , Czaritza , IJchornico 6c Tir Jfe/', dont 
les plus voillnes font à i f o. à 160. & jufqu’à 
zoo. milles de diftance l’une de l’autre, & 
où l’on tient des garnifons toujours prêtes 
à marcher à la moindre alarme. Les In- 
ourlions de ces l art are s font caufe que les 
Moscovites ne labourent ni ne iement en ce 
pays-là, quoique le terroir toit très bon, 
& qu’on foit obligé d’y tranl’porter du blé 
tous les ans par le Wolga ; l’on renvoyé les 
bâteaux chargez de poiflon & de fel de 
roche, qu’on cire d’un endroit à 30. miles 
au delïous de Camisbinka , qui fournit la 
plus grande partie de la Mof covie. On tire 
auiü d'AJlracan quelques marchandées de 
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Perfe & ’d' Arménie , comme des étoffes 
foye , des toiles de coton , &c. 

Ces Tin tât es ne font ordinairement leurs 
courfes qu’en Eté , lorfqu’ily a a (lez d’her- 
be pour faire paître leurs chevaux. Pour 
faire une plus grande diligence, ils pren- 
nent chacun deux chevaux , qu’ils montent 
l’un après l’autre. Dans leurs marches ils 
ont toujours des Coureurs de tous cotez à 
une diilonce convenable, pour n’être pas 
découverts, pareeque ce pays, que les 
Mofcovites appellent Step, eft inhabité , com- 
me nous l’avons déjà dit. Ils font une fi 
grande diligence & prennent fi bien leurs 
mefurcs , qu’on n’a prefque jamais aucu- 
nes nouvelles de leurs marche* Ils pren- 
nent tout ce qu'ils trouvent, font tout le 
mal qu’ils peuvent, & s’en retournent avec 
la même viceflè dont ils font venus avant 
que les Moscovites ( oient en érat de leur tai- 
re tête & de s’oppofer à leur retraite. Ceux 
qui font pi is de part ou d’autre font trai- 
tez d’une maniéré fort cruelle , & tombent 
ordinairement dans un efclavage perpétuel. 
C’eft pourquoi, un des avantages qu’on fe 
propoloit de retirer de la communication 
entre le Wolga & le Dots, étoit de le faire 
par là une barrière qui pût empêcher les 
T or tares de pénétrer plus avant dans la 
Mofcovie. 

Dans letems que j’étois à Camisbinka, il 
y avoit tous les ans un Corps de zcco. hom- 
mes à cheval, la plupart lartares de Mord - 
wa & de Morz.ee , fujets du Czar, dont j’au- 
rai occafion de parler dans la fuite avec 

4000. 
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4 c °o- Fantaiïins, & 12. pièces de campa- 
gne , qu’on envoyoit pour mettre les Ou- 
vriers à couvert des cotirfes deces Cabans. 
On poloii des Gardes & des Sentinelles à 
pl u liturs mil les de di fiai; ce, fur lehautdcs 
montagnes & en d’autres endroits conve- 
nables, pour le mettre à couvert de toute 
lurprife. Toutes ces précautions n’ernpô- 
cherent pas qu’un jour un Corps de 3. à 
4000. de ces Tortures ne parut de bon ma- 
tin a h tête de notreCamp, fans quenous 
en eulTîons eu aucun avis. Mais dès qu’ils 
virent que nous étions prêts à les recevoir, 
& que le canon de nos lignes faifoit feu fur 
eux , ils le retirèrent avec autant de vitef- 
k qu’ils étoient venus, & avant que nos 
gens puflent fe mettre en état de les aller 
attaquer , parce qu’il leur faloit du tems 
pour avoir leur^chevaux , qui étoientécar- 
tez, & dont l’ennemi d’ailleurs avoit déia 
emmené un grand nombre. Ils nous enle- 
vèrent en tout environ 1400 chevaux, donc 
les uns appartenoient aux Troupes, & le* 
autres aux Ouvriers ; ils emmenerent aulfi 
plufieurs de ceux qui avoient foin des che- 
vaux , & qui les faifoient paître dans des 
plaines a quelque diftance du Camp, n’y 
ayant .point d’enclos dans ce pays-la. 

Tout le pays depuis Camisbïuka jufqu’à 
, ' très fertile , fort agréable & dans 
le meilleur climat du monde. Au com- 
mencement du Printems , dès qu’il n’y a 
plus de neige fur la terre, n’y en ayant 
ordinairement que pendant deux ou trois 
mois au plus, le tems fe met au chaud j &c 

les 
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les tulippes , les rofes , les muguets , les 
œillets, & diverfef autres fleurs & herbes 
commencent à paroître. Les a(perges,qui 
font les meilleures que j’ayc jamais man- 
gées , y viennent en fi grande quantité, 
qu’en quelques endroits on pourroit les fau- 
cher , 6c l’herbe y eft fi haute que les che- 
vaux en ont juiqu’au ventre. Les Campa- 
gnes font couvertes de reglifles, d’aman- 
diers, & de cerifiers ; mais tous ces arbres 
font bas, 6c le fruit médiocre. En Autom- 
ne il y a piufieurs fortes de grains 6c de 
fruits meurs que la terre produit, 6c qui 
fieroient beaucoup meilleurs, fi l’on avoir 
foin de cultiver la terre. Il y a des oifeaux 
de toutes fortes, aquatiques^ terreftres, 
des betes fauves, des rennes, des élans, 
des fangliers, des chevaux 6c des moutons 
lauvages. Je mangeai une fois d’un mou- 
ton fauvage, qui pouriuivi d’un loup s é- 
toit jetté daws le H r olgo , 6c avqit été pris 
par un homme qui pechoitdans Ion bateau; 
je le trouvai plus tendre 6c meilleur que 
le mouton ordinaire. Sa laine eft courte 6c 
grofliere, 6c ne vaut pas grand chofe; mais 
la peau d’un cheval fauvage eft une four- 
rure épaifl'e & chaude , 6c dont on lait 
grand ufnge à MoJ'cow , pour doubler 6: 
couvrir les trainaux. 

Il y a encore uue chofe dont ii faut que 

je parle. Comme l’herbe croit en abondan- 
ce en ce pays- là , comme nous l’avons dit, 
6c quelle n’eft ni broutée ni fauchée, n’y 
ayant point d’habitans , elle rt fte comme 
elle croit, & fe fêche fur la terre. Les 

MvJcQ' 
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Mofcovites , & quelquefois les Tartans, en 
voyageant dans ces endroits délerts, y font 
pâturer leurs chevaux tandis qu’ils fe répo- 
fent. Dans cet intervalle ils font ordinai- 
rement un feu de bois pour apprêter leur 
manger & pour le coucher tout au tour, 
quand il fait froid. Ils mettent fous eux 
une piecede Wylock , qui leir fert de houl- 
fe le jour, fe couvrent de leur manteau 
qui eft de la même étoffe > & prennent leur 
lelle pour chevet. De cette manière, ils 
le trouvent en état de faire plufieurs jours 
de marche. Il arrive quelquefois, foitpar 
accident,, foit à defTein , qu’ils mettent le 
feu à cette herbe feche& qu’ils brûlent tout 
le pays. La flamme qui fe découvre de 
fort loin la nuit, & l’épaiflefuméequis’ap- 
perçoit d’aufli loin le jour , fervent de fi- 
gnaï aux Voyageurs pour éviter de pafler 
par-là. Le feu eft quelquefois fi violent, 
qu’il s’étend de tous côtez , & ne s’arrête 
que lorfqu’il trouvequelqueriviereouqueN 
que forêt de haute futaye : là où il n’y a 
que des brouflàilles, le feu continue fon 
chemin fans s’éteindre, jufques à la diftan- 
cede 20. & 40. milles & quelquefois plus. 
On voit fouventdes incendies decette na- 
ture vers l’Eft du Wolg* , & en plufieurs 
autres endroits que les Mofcovites appellent 
Step, fur tout vers l’Ouëft du Don entre 
Veronize & Azoph proche des Tartares de 
Crimée . Ces feux iont très violents dans 
le Printems , lorfqu’ils font allumez dès 
qu’il n’y a plus de neige fur la terre, par- 
Tome Vils O ce 
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ce quependant tout l’hiver l’herbe a eu tout 
letemsdel'e fecher. 

Environ à 40. milles lie Ruffîc plus bas 
que la ville de Cxaritfa , qui en langue 
ALofcovite lignifie Reine, & qui eft à 48. 
dégrez zo, minutes de latitude, on voit les 
ruines d’une grande ville appeliée Czaroff- 
Gorod , dans une très belle ficuarion , êc 
qu’on dit avoir été la Réfidenee d’un an- 
cien Roi des Scythes. 

Il eft bien trifte de voir qu’un fi beau & 
fi bon pays, arrofé d’un aulli grand fleuve 
que le Wolga , qui eft peut-être le fkuve le 
plus abondant en poiflon qu’il y ait au 
monde, 6c dans lequel te déchargent plu- 
fleurs petites Rivières ; qui ne font pas 
marquées dans les Cartes, que ce pays , 
dis-je, foit ainfi défolé & fans habitans, 
tandis que les Saviotedes , dont nous avons 
parlé ci devant , pallent leur vie dans la 
derniere milére ; & qu’il y a même des 
Moftovites Sepnentrjonapx , qui manquant de 
Soleil pour meurir leurs grains , .mêlent 
des racines d’herbe 6c de la paille aveckur 
blé pour faire du pain , ce que j’ai vû de 
mes propres yeux. C’eft pourquoi il me 
fembie que le Czar ne féroic pas rnal de 
longer à établir & à entretenir lune bonne 
intelligence avec ces Tartares, en leur ac- 
cordant fa procédions afin de pouvoirpeu- 
p!er 6c cultiver ion pays mieux qu’il n’eft 
vers le midi: ce qu’il pourroic faire aulli 
par le moyen du Wdga , conformement au 
deffeip qu’il s’eft propofé d’encourager la 
Navigation du côté de la Mer CaJpietiK , 

donc 
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dont fes fojets avaient ci-devant* très peu 
de connoiftance. Il pourroit facilement é- 
tablir & encourager le Commerce non feu- 
lement avec les Perfes & les Arméniens, qui 
font des peuples naturellement négociants, 
mais aufli avec \z Grande Tavtarie , par le 
moyen des Rivières qui s’étendent de ce 
côté là, & des autres'pays qui confînentà 
la Mer CaJ'pienne. Nos Marchands Angloïs , 
qui font à Mofc&w & avec qui je me fuis 
quelquefois entretenu fur ce fujet, croyenc 
que cela procureroit avec le tems un débit 
considérable ô nos draps d'Angleterre , aufïi 
bien qu’aux toiles, aux bléds, & autres 
choies du cru des États du Czar , que ces 
Tartares pou rruient rechercher dans Iafui- 
te^dès qu’ils en connoitroient l’ufage. 

La côte Méridionale de la Mer Cajpienite 
abonde en toutes fortes d’arbres fruitiers,, 
fur tout en pommiers , poiriers , grena- 
diers, noyers, noiietiers, pêchers, abrico- 
tiers, &c. qui viennent ça & là fans aucu- 
ne culture. -On y trouve aulli des vignes, 
& l’on y fut du vin , fur tout en Pcrfe & 
en Géorgie . J’en ai louvent bu ; c’eft un 
vin qui a du corps , mais qui ne le garde 
pas longtems: il feroitfort bon, à ce qu’on 
croit, s’il étoit bien fait ; & je ne doute 
point qu’on n’en put avoir un grand débit 
en Mojbovie en échange d’autres denrées. 

Le Czar a defiein de faire planter des vi- 
gnes près de Terky * & d'Afiracan , en deçà 
O 2 de 


* 7 erky eft à 43. degrez de latitude du Nord.., 
*c Aiïracxn à 46. degrez. 
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de U Mer Cofpicnne , & d’y encourager à 
faire du vin. Les raifins qui y croilfenc, 
noirs & blancs, font fort gros 6 c très bons; 
on en porte toutes les amibes à MuJ'co w 9 
avec une grande quantité de melons d’eau, 
qui tont un très excellent fruit. Ceux qui 
croiflcnt aux environs d’ Aflracau , excédent 
en bonté jceux qui éroiflenc en Europe, fui- 
vant leraport de toutes les perfonnes qui 
en ont mangé. jLeur écorce eftd’un verd 
vif, mais il y en a de deuxiortes; les uns 
ont la chair d’un blanc jaunâtre, à peu 
près comme une pomme de pin; 6 c la chau- 
des autres eft d’une belle couleur de rofe, 
pleine de jus- d’un gouc admirable , qui ra- 
fraîchit & étanche la ioif, fans jamais cau- 
ser d’indigeftion: je ne m’en fuis du moins 
jamais apperçû , n’y n’ai vu perforine qui 
s’en plaignit. Cependant les Mofcovites ., 
qui mangent beaucoup de ce fruit aulhbien 
que des autres, prennent ordinairement un 
bon verre d’eau de vie par de/lus. Le dia- 
mètre de ces deux fortes de melons eft or- 
dinairement de 10. on 12. pouces, & quel- 
ques uns en ont jufqu’à 13. & 14. mais 
pour ceux qu’on cultive à Mufcow , ce que 
quelques perionnes font par curiofité , ils 
n’ont au plus que y. ou 6 pouces de dia- 
mètre, & perdent la délicateilè de leur 
goût. On a à MoJio.ip quantité de me- 
lons communs, qu’on mange avec du fu- 
cre ou du gingembre, aulli gros 6 c aufli 
bons qu’il y en ait au monde. Les meil- 
leurs font ceux de Ruchtirski , que les Mof- 
çovites ont tiré de ce pays-là par la Sibérie , 

C’eft 
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C’eft de cette forte donc M. Wioitworth , 
dans le tems qu’il droit Envoyé extraor- 
dinaire de la défunte Reine ,> envoya de Ia j 
femence à ton Alteü'e Royale le Prince Geor- 
ge de Dannemarc : on en voit aujourd’hui 
dans les jardins du Roi. 

En 17 >6. le Gzardoifha ordre à feu Mon- 
fieur Henri Utiles Marchand Anglais à D/l of~ 
c ow , d écrire en Angleterre pour demander 
10. ou 12,. perfonnesquientendiffent la ma* 
niére de planter des vignes & de faire du 
vin, dans le deflein de les envoyer li Afiïii* 
can y & de les y établir. Le Frere de Mr. 
Stilcs , Mr. Thomas Sti/et, quieft mdrtauflî 
depuis, 1 tu répondit de Lundi es y qu’ilavoic 
écrit à fes Correfpondana eu Ej'fagtte & en 
Portugal , qui lui marquoient avoir parlé 
de cette affaire à plufieurs personnes; mais 
que tachant ce qui étoit arrivé à Aftracnn 9 
dans la Rébellion de 1703 per fonnè ne 
vouloir s’engager à palier dans ce pays- là* 
pour y faire du vin , à moins qu’ils nefuf- 
fent aitvirez auparavant d’être à couvert de 
toute lortc de danger à cet égard, & d’y 
trouver des avantages très confiderables : 
ce qui fit qu’on ne longea plus à cette af- 
faire. 

Dans cette Révolte, dont je viens de 
parler, tous les étrangers qui étoient dans 
ia ville fureur maflucrez, tans épargner ni 
hommes, ni femmes, ni enfans. Le Ca- 
pitaine Myer & plufieurs autres étrangers , 
qui dévoient monter quelques Vaillèaux bâ- 
tis à la maniéré HollandoifTe , & deftinez 
pour la Mer Ca/pieune, eurent le même fort. 

O 3 Les 
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Les Rebelles fe i'outinrenc pemlant Jeu» 
années, avant qu’on pnt les mettre à la rai- 
lon. Après qu’ils eurent lurpris & mis en 
pièces le Gouverneur d Aftnuan , plufieurs 
des principaux Officiers de la Garnifon, & 
tous les Etrangers qui étoient dans la Vil- 
le, ils s’en allèrent droit à Cumishinka , ou 
la garnilon je mir en défenfe , & d’où elle 
les chaflà Ils furent eniuite affieger Cta- 
ritza , mais tans fuccès; & de là ils revin- 
rent à Àfiracan. Pierre Matfetiisb Afraxim^ 
frérede l’Amiral, qui fut envoyé contr’eux 
à la tête d’une armée, reprit AJimcnn , & 
les pallâ tous au fil de l’épée , excepté 
quelques uns de leurs Chefs, qui furent 
envoyez prifonniers à MoJ'cow > oùils furent 
mis à la torture, & enfuite executez. 

En 1699. I e Hoid eGeorgie, dont lelpaïs 
eft (épuré de la PerJ'e par les Montagnes d’/f- 
raratyOXL Ton croit que P Arche de Noé 
s’arrêta après le Déluge, & qui eit un des 
pays les plus agréables & les mieux peu- 
plez (ur les bords de la Mer Copiai ne , a- 
yant été challé de les Etats par fes Sujets , 
vint en MoJ envie pour implorer la protection 
du Czar. Le prémicr Eté que je fus em- 
ployé à travailler à la communication entre 
le Wolga & le Don , il vint en prtilàtic voir 
mon Ouvrage. C’étoit un grand homme 
de bonne mine > il portoit une barbe com- 
me les Moscovites , je ne fai fi c’étcit pour 
leur plaire, ou non. J’eus l’honneur de 
diner avec lui chez le Gouverneur de la 
Ville de Camisbinka , qui étoit averti de fa 
venue, & qui a voit ordre de le recevoir 
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d'une maniéré convenable à fon rang. Lors 
qu’il fut arrivé à Mofcoiv , le Czar le reçut 
avec de grandes démonftrntidns d’amitié, 

& lui donna le revenu de jflutîeors Villa- 
ges pour ion entretien & celui de la luire. 

Le < >.ar promit à ce Prince de le réta- 
blir dans les Etats; & ce fur, à ce qu’on 
dit, dans cette vu ë qu'en l’année 1702. il 
envoya des Entrepreneurs HoüandtU lurle 
Wo/\in pour y conftruire 120; bàtimens de- 
puis douze jufqu’à quinze pièces de canon* 
Mais certe iédition dont j’ai parlé s’alluma 
dâns cetems là , & ne fut pas plûtôt étouf- 
fée , qu’elle fut fuivte de deux autres fou- 
levemens, l’un dans le pays dé Ca^on , & 
l'autre fut celui des -Coffrqaes iurIeI> 0 / 7 , qui 
étoit d’une plus grande conséquence que 
les deux autres.’ Toutes ces révoltes arri- 
vèrent l’une apfès l’antre dan$ l’elpace de’ 
tr.ois ans. Dans ce môme tems là , la guer- 
re avec la Srtede oécupoit le Gzar plus que 
jamais- Tontes ces rai oivs ne lui permi- 
rent plus de longer alors au rétabiifièmenc 
du Roi Je Groryr; de forte que les bàti- 
mens reftérent lur le IVolga & s’y pourri- 
rent, fans qu’on s’en ioit jamais fervi pour 
aucune expédition. 

Le Prince, fils de ce Roi de Géorgie , ne 
fût pas plutôt arrivé en MoJ'covie , qu’il fe 
mit au lervice du Czar: peu detems après 
il fut malheureusement fait prilonnier par 
les Suédois à la bataille de Nef va , & il y a 
quatre ans qu’il mourut à Stokbuhn , con- 
nu fous le nom de Milletetski* Czaravicb ; * 
O 4 fon 

* Czjir**ïth en langage , EfcUvon fignifie urt Prince > 8c 
Ct*r un ftoi. 
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^011 Pere l'qne les Mofcovites apelloient Mil- 
leteski Czar mourut à iVlnfcoso il y a environ 
deux ans. La mort de ces deux Princes 
fcmble avoir^ fait entièrement perdre au 
Czar les vuë's qu’il avoit de conquérir la 
Géorgie, dès qu'il en auroit une occalion 
favorable, ou du moins d’y établir une Co- 
lonie, & d’obliger les habirans de ce Ro- 
yaume là à lui payer des contributions, à 
a faire avec les Mofcovites un commerce 
qui eut pu être avantageux à les Sujets. 

La Mer Cafpienne efl le plus grand l ac 
qu’il y ait au monde, & peut être le plus 
abondant en toutes fortes d’exeellcns porf- 
fons. Le (Volga , qui efl un des plus grands 
fleuves qui s’y déchargent , abonde en Bol- 
luga , qui efl un poifi'on d’environ huit ou 
dix piés de longueur, & préférable àl’Ef- 
turgeen. C’clt des œufs de ce poiffonqne 
le fait le Caviar de MoJ'covie , qui efl quel- 
que chofe de délicieux, lors qu’il efl nou- 
veau: lors qu’il efl falé & prcll'é pour pou- 
voir feconferver, on en envoyé une gran- 
de quantité dans les pays étrangers: il s’en 
vend par tout en Europe, & fur tout fur 
lès côtes de la Mer Méditerranée. Le lîol- 
ga abonde encore en e/hngeons , ft.rleti, ci- 
teras , rouges & blancs, ftudacs, perches, 
écrevfflès, carpes, brochets, tenches, & 
divers autres poifTons qui fe trouvent dans 
les Rivières ordinaires. On y trouve aufli 
de petites tortues : j’en ai pris à Camisbin- 
ha. 11 y en a fur tout en abondance vers le 
Sud du IVo/grt. 

Le Sterlet efl un petit poiflon qui a le 

mu- 
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mufeau pointu r de même elpece que l ef- 
turgeon , mais qui efl un peu plus jcaune, 

& dont la graille eft beaucoupplusdélica- 
te que celle de l’efturgeon. Le citera eft: 
un poilîon à peu près de la même grolfeur, 

& de (a même nature que l’efturgeon, mais 
beaucoup plus blanc: de quelque maniéré 
qu’on l’aprête il eft excellent , & les An* 
g/ois le préfèrent à l’efturgeon. Tous ces 
poi liions fe coupent & fe mangent à peu 
prè 4 -. comme du veau, & n’ont point d’au- 
tres os que l’épine du dos; il fe mangent 
froids après avoir été marinez, & ont très 
bon goût de cetre maniéré. 

Le Saadack eft un poilfon qui reftemble 
aftez à un Merlan, mais il y en a qui font 
fepe ou huit fois plus gros; il eft aulli fer- 
me que la morue, êc les Avglms pour di- 
verfifier le talent quelquefois , & le man- 
genc de la même manière que la morne, 
avec des œufs, du beurre, & de la mou- 
tarde. Mais de tous les poiftons qui abon- 
dent le plus en M'Jcovit , il n’y en a point 
de plus délicat, à mon goût, que le lau- 
tnon blanc, qui Ht moins fade que le rou- 
ge: il y a pourtant des gens qui préfeient 
le fterlet & le citera. Les A lofeovites qui 
ont voyagé fur la Mer Cnjpieune , dilent 
que ce Lie & toutes les Rivières qui *’y 
déchargent abondent en ces fortes de poil* 
fons. _ 

Je me fuis entretenu avec pl ufieurs Pilo- 
tes qui 11’ont f it toute kur vie que voya- 
ger fur la Mer Cajpicnne , & pafler d'Ajha- 
eau eu PerJ'e & eu Arménie. Comme ils a- 
O y voient 
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voient des bâtitncns qui n’éroient propres 

a traverser le Lac avec un ventenpou- 

5 croient queiquesfois obligez de re- 
lâcher dans des endroits , où ils n’avoienc 
jamais eu deflein d’aller. Ces Pilotes m’ont 
aiiuié, qu il y a plufienrs autres Rivières 
confidérables qui le déchargent dans la 
Mer CaJ'piertne , & qu’on ne trouve point 
dan-s les Cartes. Comme cette Mer , fui-. 
vaut i ts meilleures Relations , a pour le 
moins i yo. lieues de long, & environ 120. 
de large, & qu’elle eft d’ail leu rs environ- 
née d une vafte étendue de pays au Midi, 
au Septentrion, & à l’Orient' 5 on ne peut 
douter qu’elle ne loit le réceptacle de plu* 
fieurs autres Rivières très confidérables , 
& qu’il ne s’y décharge une très- grande 
quantité d’eau, juiqu’ici on n’a point dé- 
couvert qu’elle eut une ilfue ou commu- 
nication avecl’Ocean, ce qui eft remarqué 
tlans toutes les Relations que nous avons 
de cette Mer : ainfi il mefemMcque la choie 
mérite bien que noos examinions ce que 
deviennent toutes ces eaux. Mais afin que • 
Je I edeur puiflc mieux juger de la quan- 
tité d’eau qui y entre , je rapporterai quel- 
ques oblervarn ns que j’ai faites fur celle 
que le feul fltuvc du Wuîga y jette. Les 
voici. 

Environ à trois miües au deffous de la 
\ ille iüCxmisbitik'i) dans un endroit étroit, 
où le courant ne trou voit aucune oppofi- 
non , & où les deux rivages étoicnt allez 
é:evez] premièrement je jugeai du cou- 
rant par mit obLervation que je fis en di- 
vers 
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vers endroits du travers de la Riv'iSre , & 
fupputant un lieu avec l’atitre, je calculai 
que le courant étoit d’environ 2 3. brades, 
ou de 138. piez d’Angleterre dans une mi- 
nute. Secondement je fondai la Rivière 
d’un côté à l’autre, & je trouvai que fa 
profondeur d’un lieu avec l’autre, étoic 
pour le moins de 17. piez. En troifiéme 
lieu , je pris la largeur de la Rivière avec 
le bâton de Jacob , & je la trouvai de *S6o. 
piez , fans compter les fraftioiis. Multi- 
pliai. t ces trois lommOs l’une par l’au- 
tre, favoir le courant, la profondeur & la 
largeur, le produit eft 13747P60 pieds cu- 
biques d’eau, qui defcendenr \<tWu[gà dans 
ce te ms là. Divifez eiifuitc cetté Ibmme to- 
tale par 36. qui eft le nombre des pieds 
cubiques contenus dans une tonne d’eau, 
le quotient fera 38187b tonnes , d’eau qui 
deic.ndent le tTo/ga en une minute detems. 

Je fis cette lupputation au mois d’Août 
dans le ttms le plus fcc de l’année , & lors 
que la Riviere étoit baillée de plufieurs 
brades ; mais fi l’on confidere la grande 
quantité d’eaü que la neige produit au com- 
mencement du Print'enis , lorfqu’elle vient 
à fe fondre , qui groffit ordinairement le 
Wuls< 1 de trente neufs à quarante pieds * & 
O 6 qui 

* En Tannée 1700. dans le tems que i’éroîs à 
Camisbwk*, j*y obtervai que ce fleuve s’enfloit t 
d’environ 56. pieds de hauteur perpendiculaire , 
& mondoit tout le pays iufques a quatre on cinq 
m lle> de C* mUkittk* t 'mais qu’cn d’auues endroits^ 
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qui inonde plufieurs milles de pays; & que 
d’ailleurs je n’ai pas fait mes obfiervations 
dans l’endroit ou la plus grande quantité 
d’eau fe décharge, mais pour le moins à 
6 ou 700. miles de Rujftc de l’embouchure 
du^ Wolga , il eft certain que le courant doit 
y ecre beaucoup plus rapide que dans l’en- 
droit où je fis mon obfervation. 

D’ailleurs il eft à remarquer que les eaux 
qui viennenrde la Mofcovîe , & qui l'ont cau- 
fê que le Witga commence à s’enfler zAf- 
traça*? vers le 1 y. ou vers la fin d’Avril, s’au- 
gmentent confidérablemtnt pendant plus de 
deux mois, & ne baillent à Aftracau que 
vers la fin de Juin, ou au commencement 
dfc Juillet; ce qui provient de la grande é- 
tendue de pays, que les eaux produites 
par les neiges du Nord ont à parcourir. 
Cette co» fi dération me fait croire, qu’on 
peut bien faire monter la quantité des eaux 
qui ne fie déchargent toute l’année que par 
le Wolg a , jufiques à une fixiéme partie de 
plus, pour le moins, ou tonnes 

dans une minute. D’ailleurs il y a un fi 
grand nombre d’autres Rivières , qui fie dé- 
chargent de toutes parts dans cette Mer- là, 
& dont quelques unes ont un cours prefi- 
cjtte aufli long quecelui dulVJga, que lui» 
vant mon calcul tontes les eaux de ces Ri- 
vières qui lt déchargtnt dans la Mer CoJ- 

p te n ne , 

où les bords ne font pas fi hauts , & où le terrain 
eft plus uni, les eaux inondoi f quelquefois jufqucs 
i ip. iQ, & 30. milles de pays. 
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picune, peuvent bien aller au moins à trois 
fois autant, que ce qui fe décharge par le 
Wvfg a , ou à 1 336566. tonnes d’eau dans 
une minute, fans parler des pîuyes conti- 
nuelles qui y tombent. Cependant, com- 
me je l’ai déjà dit, on n’y connoît ni ifluc 
ni communication avec l’Océan pour fer- 
vir de réceptacle à ces eaux. 

En 1699. le Kncuz , ou Prince Golïitze » , 
de qui j’ai déjà parlé , vint à Camïtbmka 
voir l’Ouvrage auquel j’étois employé pour 
faire la communication de ce côté-là. Il 
ordonna au Sr. Scheltrup % Danois de nation, 
un de mes Aides, de prendre un petit Vaif- 
feau bâti à la Hvllntidoije , qui a voit été 
lancé à l’eau cette môme a tnée, pour al- 
ler vifiter la M zrCaJpiewie , & tracer une 
Carte exafre de toutes les Rivières , Côtes, 
&c. Je lui conciliai dé profiter du beau 
tems, de traverfer cette Mer en deux ou 
trois endroits , & d’en fonder la profon- 
deur; & en cas que les 100 bradés de cor- 
de qu’il avoit prîtes , ne fuil'ent pas fuffi- 
fantes pour trouver le fond, je lui dis de 
jetter , fi le calme étoit afl’ez grand, une 
grofié pierre dans la Mer,avecun morceau 
de liege de 8. ou 10. pouces de diamètre, 
attaché à cette pierre par un crochet court, 
de manière que dès que la pierre feroit à 
fond , le liege le détacheroir & remonterait 
d’abord fur Peau. De forte, quefupputanc 
le tems de la chute de la pierre , & du re- 
tour du liege pour la valeur de 100 braf- 
fes , il lui auroit été ailé de compter com- 
bien de brades il pourroit y avoir depuis le 
O 7 tems 
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ti.ms d it commencement de la chute de la 
pierre, & du retour du liege fur l’eau, 
dans quelque endroit qu’il le fut trouvé, 
par ce moyen il auroit pû juger paisible- 
ment bien de la profondeur de cette Mer, 
en cas qu’il n’eut point eu allez de corde, 
& il auroit pû s’éclaircir fur le paflagefoû- 
terrain que quelques-uns y fuppofent. Mais 
malheureufement ce Mon fie ur n’eft jamais 
revenu pour faire part de les découvertes. 
Cohme il vifitoit l’entrée d'une Rivicre , - 
dans une Baye au Sud de cette Mer, il fut 
pris par les Sujets du Roi de PerJ'e, qui, après 
l’avoir dépouillé & lui avoir enlevé fes In- 
struments , le menèrent dans une petite ville 
fur cette Rivière, où ils le mirent en pri- 
fon. Une grolle fiévrele prit, & l’empor- 
ta en peu de jours Dès qu’il fut pris on 
en donna avis a la Cour de PerJ'e, qui dé- 
pêcha un exprès & lui envoya des’ habits 
& ce qui lui étoit néceflaire, avec ordre 
de le mener à IJpubati: mais cet Exprès 
arriva trop tard. Un domeftique MoJ'covi- 
te qui étoit avec lui , fut conduit à IJpabew, 
où il fut très bien reqft, A après y avoir 
été examiné fur le voyage de Ion Maitre, 
dont il ne Savoir guéres le véritable lujet, 
il fut renvoyé, avec un (înide jufqu’à l’en- 
droit , où il dévoie s’embarquer pour la 
Ru(fte\ & tous fes fraix furent payez. A 
Ion retour, qui fur l’année Suivante, il vinc 
me raporter tout cela. 

Sans la perte de ce Monfieur , j’aurois 
pû donner une plus exafle description de 
cette Mer. Piufieurs perfonnts m’ont af- 


furé 
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lnré que l’eau n’y demeure pas toujours à 
la meme hauteur , mais qu’elle hauli'e ^ 
baille fuivant que les lailons different & 
que l’Eté eft chaud & fec, où froid d’hu- 
mide. Il y a des terrains bas , qui dans 
quelques années font inondez, & qui dans 
d’autres ne le font pas. On remarque que 
l’eau y uî ordinairement plus balle dans 
les mois d’Août d de Septembre, &qu’3ti 
contraire en Hiver lorlque les Rivières du 
Nord font gelées , & qu’il nc tombe poinc 
de pluye pendant y. ou 6. mois, c’ell pour 
lors que l’eau s’enfle plus qu’en aucun au- 
tre tems. J’ai obiervé la même choie à 
l’égard de pluficurs autres Lacs beaucoup 
plus petits, ou diverles Rivières venoient 
fe perdre; mais c’eft furquoi je ne m’éten- 
drai pas. Ce que j’ai rapporté prouve fuf- 
fnamment, que la Mer Cnj'pietme n’a point 
de paflage l'oûrerrain , ni de communication 
avec l’Océan; d’où je conclus qu’il n’y a 
point d’autre moyen d’expliquer ladillipa- 
tion des eaux qui fe déchargent dans cette 
Mer, qu’en fuppolant quelle fe frit n. ir 
l’évaporation caufée par le Soleil & par 
les vents, l^e célébré Profefleur M. Hal- 
le) fait la même hipotheie touchant les eaux 
quife déchargent dans la Mer Mediterranée • 
ce qu’il a démontré dans la Société Roya’é 
par des expériences rrès-curieufcs & très- 
exades par ruport à la continuelle évapo- 
ration des eaux. Je renvoyé le Leâeur à 
ce qui en ell dit dans les Tranfadions Phi- 
Jofophiques de l’année ï6S 7. N. ibp. & \ T . 
îii. Qu’il me Ion feulement permis de re- 
marquer 

/"-N 
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marque» , qu'eu faifnit la (upputation des 
eaux qui fe déchargent par diverfes Ri- 
vières , entr’autres le Nil , dans la Mer 
Mediterranée , il fuppofe que la quantité 
en eft qiutre vingt-dix fois aufli grande 
que celle des eaux que la r l avii/é jette 
dans h Mer Eritvwi/jue , la Marée confiée- 
rée à part. Mais fi le Nil peut fe com- 
parer au W*/ga , & fi j\n puis juger par 
1 étendue de pays que traversent le Don & 

1 çNiepcr /autrement le 7 //w//jj & le Boryflbe- 
t/c , dont le moindre parcourt environ 2000. 
milles de Rufjte , & qui reçoivent l’un & 
l’autre un grand nombre de Ri vicies con- 
fi Jerables , avant qu’ils fe déchargent, l’un* 
dans le Palus Me où de , & l’autre dans la 
Mer Noire , je crois que la quantité des 
eaux qui te déchargent par diverfes Ri- 
vicres dans la Mediterranée eft beaucoup 
plus coiifidéiable qu’il ne dit. Il ell vrai 
pourtant que le Courant à Rentrée du Dé- 
troit, où l’on lui donne 20. milles- de lar- 
geur, & où l’on dit qu’on ne peut trou- 
ver aucun fond, & ou par conséquent on 
ne peut prendre aucune- dimenfions, pour- 
roit être une raiion iuffilante pour jufti- 
fier la (upputation qu’il a faire de la quan- 
tité d’eaux qui s’évaporent dans une an- 
née. 

Mais puifqu’ii y a des perfonnes qui fou- 
tiennent fortement que les eaux, qui fejet- 
tent dans la Mediterranée , & dans la Mer. 
Cafptenne , fe déchargent toutes dans l’O- 
céan par des pa liages louterrains > ils me 
permettront de leur objeûer, lur tout par 

rap- 
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rapport à la Mer Mediterranée , que s’il y 
avoit, comjTie ils le prétendent, un paffage 
fouterrain,ou quelqu’autre communication 
avec l’Océan, outre celle de l’embouchu- 
re du Détroit , t’eau ne devroit jamais fe 
décharger que par ce paflâge. Car excep- 
té l’impulfion des vents , & l’attradion du 
Soleil & delà Lune, toutes les eaux du 
monde tendent également au centre de la 
Terre, pour égalil'er leur furface de quel- 
que côté que ce Toit, foit qu’il y. ait pref- 
fion ou communication. D'ailleurs fi la 
fur face n’étoit pas plus baffe, ou plus pro- 
che du centre de Sa Terre, qu’elle ne l’eft 
hors de l’embouchure du Détroit, il leroit 
abfolument impofiiblc que l’eau fe déchar- 
geât par cet endroit -, puifqu’il n’y a point 
de courant là où il n’y a point de delcente. 
Et comme les eaux coulent toujours de haut 
en bas, s’il y avoit quclqu’autre paffige 
ou communication de cette Mer avec l’O- 
céan , il cft certain que la mômecaufepro- 
duiroit le môme effet. 

Suppofons, par exemple , qu’on fit une 
communication entre tiois Etangs à quel- 
que difiance l’un de l’autre , Voit par un 
canal fur terre , ou par des tuyaux louter- 
rains , on trouveroit que l’eau de chacun 
de ces Etangs chercheroit à fie conferver une 
fuperficie égale à celles des autres » & fi 
l’on ôroit de l’un tant (oit peu d’eau , ou 
que la lurface décrût de quelque manié- 
ré que ce fut , d’abord l’eau des deux 
autres auroit une égale prelïïon , pour 
fournir à celui qui > efi le plus bas. D’ou 

je 
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je conclus que l’opinion d’un paflW 
.outerrain , pour expliquer fa diffipatioü 
'les eaux qui coulent continuellement 
dans la Mediterranée , eft di rudement 
contraire a l a nature & à la raîfon. 
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CHAPITRE I. 

Des terres des T art ares , de leur f tuât ion , 
& qualité, & de la difpofttton de l'air. 

A F 1 n de faire entendre plus clairement 
aux Lcdeurs tout ce qui eft desTar- 
tares, nous divifons ce Traité en huit cha- 
pitres , 
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pitres, où parties. Au premier nous parle- 
rons du pays; au 2.. des hommes, au 3 & 

4. de leurs mœurs & façons, au 5 Je leur 
Empire, au 6. de leurs guerres , au 7* des 
pays fubjuguez par eux-, & au S. comment 
on peut leur relifter, & leur faire la guer- 
re. Pour ce qui eft de la terre, nous parle- 
rons de lafituacion, de fa qualité , & de la 
difpoficion de Pair. 

Leur pays tftïitué en cette partie d’O- 
fient, qui félon notre avis fe joint au Sep- 
tentrion. APOrièntils ont le Catbay & les 
Soltiugcî , au Midi les Sarrafins , entre POc- 
cident & le Midi les Huirés , à l’Occident 
les Nuymans , & au Nord l’Océan , qui les 
environne de ce côté-là. 

Le pays eft en quelques endroits fort plein 
de montagnes, & en d’autres de campa- 
gnes, mais prefque par tout fablonneux, 

& peu de terre graffè: en des endroits quel- 
ques forêts, & en d’autres point de bois 
du tout. Ils n’ont point d’autre feu y tant 
pour lé chauffer, que pour Cuire leurs vian- 
des, que delà boule de vache, & de la fiente 
de chevaux : pas même leur Empereur 
& cous leurs Princes. La centième parcie de 
cecce terre n’eft pas de r a port , & ne peut 
porter de fruits fi elle n’eft arrouiée de 
quelque*, Ri Vitres , & il s’y trouve peu 
d’eaux, & gueres de fleuves : de fortequ’il 
y a peu Je villages & d’habitations ,mais nul- 
le* villes ni citez, finon une que l’on dit 
être allez bonne , nous n’y avons pas été, & 
n’en fûmes pas plus près que dedemie jour- 
née, lorlque nous étions au lieu qu’ils ap- 

pel- 
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pci Jent ,Syra harda , quicft ia grande Tour 
de leur Empereur : £r bien que ce pays 
oir ainfi flerile de tout , toutefois il eft al- 
lez bon pour les pâturages & ponr lanour- 
mure de leurs troupeaux.. 

Four I air, i! y eft mervcilleufemenr ine- 
a ! , r ,ors qu’ailieurs le Soleil 

eft le plus fort & le plus chaud, là ce ne 
ionc que tonnerres & foudres violons, qui 
ruent force gens. Il y régné aufli des vents 
n|lroids , fi forts, &fî orageux, qu’on a bien 
de la peine a fe tenir à cheval en voya- 
geant. De forte que comme nous étions en 
une de leurs Hordes , (ainfi qu’ils apellent le* 
nations & logemens de leur Empereur & 
e leurs Princes) nous étions contraints 
par la violence du vent de nous jetter con- 
tre terre, ou nous ne voyons du tout rien- 
pour la grande poudre qu’il faifoit. L’Hy- 
ver il ne pleut jamais là , mais en Eté leu- 
Jcrrunr, & encore fi peu que cela ne peut 
9 u ’ a P e,ne hume&er ia poudre, & faire 
poufier l’herbe. Il y fait de grandes grêles, 
i bien qu’au tems qu’ils firent' l’élcàion de 
féur Empereur , & qu’ilsle vouloient met" 
tre lur le thrÔne Royal, pendaneque nous 
Otions en Cour , il y tomba une fi forte 
grele, que venant à fe fondre, il y tût,, 
comme nous fçûmes, plus de cent quaran- 
te perfonne* de h Cour fubmergées , 6t 
p.ufieurs maifons , meubles, & autres cho- 
les emportées- Souvent en Lté il y fera 
un très-grand chaud, & tout foudain un 
froid extrême. L’Hiver il tombe de la nt-K 
ge en abondance en cei .'tains, endroits , en 
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.d’autres fore peu. Enfin le pays , fé- 
lon que nous avons peu voir en cinq mois 
& demi, que nous l'avons couru , eil de 
fore grande étendue, mais plus pauvre & 
plus miterable qu’on ne fçauroit dire. 


CHAPITRE IL 

'Quels font les T art ares , de leurs mariages 9 
vetemens , habitations . 


P Oui* parler des hommes , de leur forme , 
de leurs mariages, vêtemens, habitations, 
meubles 6c biens ; je dirai premièrement 
que leurs vrfages font allez différé ns de 
tous les autres du monde. Car ils ont une 
grande largeur entre les yeux & les joués, 
& leurs joues s’elevent fort en dehors, ils 
font fore grêles {& menus de ceinture , peu 
exceptez: la plûpart de ftature médiocre. 
Tous ont peu de barbe: quelqups-uns tou- 
tefois ont quelques poils en la lèvre dedef- 
fous , & au menton, qu’ils laiflent croître, 
(ans jamais les couper. Au fommet de la 
tête ils ont des couronnes comme nos Prê- 
tres, 6c depuis une oreille jufqu’à l’autre 
ils le rafenttous à la largeur de trois doigts, 
ce qui fe vient joindre à cette couronne. 
Ils lé raient a uflî fur le front à la largeur de 
trois doigts: & pour les cheveux , qui font 
entre leur çouronne 6c cette rafure , ils 

les 
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les laiffent croître jufqnes (ur les iourçfils • 
départ & d’autre du fi ont ils.ont leurs che" 
veux à demi coupez, du relie ils les laiflen* 
croître aullî longs que les femmes, & de 
cela ils en font deux cordons qu’ils lient 
& nouent au derrière de l’oreille. Ils ont 
les pieds affez petits. Au refie , chacun 
peut avoir autant de femmes qu’il en peut 
nourrir, les uns en ont cent, d’autrescin- 
quante , vingt, dix, plus ou moins. Ils 
époufent indifféremment leurs proches pa- 
tentes , excepté leurs mères, filles, & ioeurs 
de pere ou de niere : & mêmes ils peu- 

vent époufer leurs belles meres après la 
mort de leurs peres. Les jeunes frtresfom 
tenus aufli d’époufer la femme de leur frè- 
re aîné mort, ou quelqu’autre de la pa- 
renté* 

Pour les autres femmes, ils les peuvent 
prendre comme il leur plaît, de fans en 
faire aucune différence. Ils les achètent 
fort cher de leurs peres de mtres. Les 
femmes, après la mort de leurs maris, ne 
convolentlpas aifément en fécondés noces, 
fi ce n’cft que quelqu'un veuille époulerfa 
belle mere* 

Les habillcmens des hommes & des fem- 
mes font faits de même forte: ils n’ufent 
point de manteaux , ni de capes , ni de 
capuchons, ni de peaux. Ils portent des 
tuniques de bougran, de pourpre, ou d’é- 
carlate, faites en cette forme. Elles font 
fendues & ouverres depuis le haut julqu’en 
bas, ils les rendoublent deffus l’eftomac, 
de i r " nf d’un ruban au côté gauche, de 
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<5etrois au droit. Elles font fendues au côté 
gauche jufqu’au bras, Leurs fourrures de 
toutes fortes font faites de la même façon; 
toutefois celle de delfus a le poil par de- 
hors; mais par derrière cela cil ouvert, & 
t il va une petite queue qui leur va jufqu’aux 
arrêts. Les femmes mariées portent une 
tunique fort large, qui leur traîne jufqiTà ' 
terre, & qui eh fendue par devant. Sur la tête 
elles portent je ne fçai quoi de rond , fait 
d’ofier , ou d’écorce , qui s’étend plus 
d’une aune de long, & fe termine au haut 
..en carré, & depuis le bas jufqu’au haut 
va toujours en élargiffant; au bout y a une 
petite verge longue & menue d’or ou d’ar- 
gent , ou de bois, ou bien une plume, 6c 
cela eft^attaché fur un bonnet, qui s’étend 
jutques fur les épaules. Cette forte de coif- 
fure eft couverte de bougran, ou de pour- 
pre & d’écarlate: 6c fans cet ornement, el- 
les ne fe montrent jamais devant les hom- 
mesrc’eft parcela qu’on les reconnoît d’avec 
les autres femmes. Les 'filles & jeunes fem- 
mes mariées Te peuvent difficilement dif- 
cerner 6c reconnoître par leurs maris me- 
mes, parce qu’elies font vetuës tout de 
même que les hommes. Les bonnets 
qu’ils portent font de toute autre forte 
que ceux des autres mations , & il eft 
même très mal ai é de fe faire entendre 
fur cet article à qui les voudroienc bien 
décrire. Leurs logemens font ronds , en 
forme de tentes , & faits avec des verges 
6c bâtons fort deliez s au deflus , droit 
au miiiieu, y a une fenêtre ronde , par où 
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la lumière entre, & la fumée fort; car ils 
font toujours leur feu au millieu. Les pa* 
rois& les toits de ces logis lont couverts de 
feutres, & les portes font aulîi faites de la 
même étoffe. Ces maifons font grandes, 
ou petites, félon la qualité & la dignité de 
ceux qui les habitent. Quelques-unes 
font fort aifées à défaire & à refaire, & 
à être chargées fur des bêtes de fomme. 
Il y en a d’autres qu’on ne peut défaire de 
la fortej mais il faut les porter toutes 
brandies fur des chariots: les plus petites 
font tirées par un boeuf feulement ; les 
autres plus grandes par trois & quatre, 
ou même plus, s’il eft befoin. En quelque 
part qu’ils marchent, foit à la guerre, ou 
ailleurs , ils traînent toujours cela avec 
eux. Ils font fort riches en troupeaux de 
bêtes» comme chameaux , bœufs, brebis, 
chevres, & chevaux. Je croi qu’ils ont 
plus de bêtes eux feuls , que tout le refte 
du monde enfemble : ils n’ont point de 
pourceaux , ni d’autres animaux. 
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CHAPITRE III. 

De îcuy Religion & de leurs Ceremonies : de et 
gu' ils penfûnt être pecbê : de leurs divin*- 
tions , funérailles & purgations des pechet .. 

P Our ce qui eft de leur Religion, ilscroycnt 
un Dieu Créateur de toutes chofes, tant 
vifible qu’invifîble , & qui donne les recompen- 
fes & les peines aux hommes félon leurs mé- 
rites. Toutefois ils ne l’honorent pas par 
prières & louanges, ni par aucun fervîce ni 
.ceremonies: & cependant ils ne laifient pas 
d’avoir des idoles de feutre faites à la reiïcm- 
tîancc des hommes : ils les pofent de part & 
d’autre des portes de leurs logis; & au deff s 
il y" a je ne fai quoi de même étoffe, en forme 
de mamelles, llscrovent que c’eft ce qui gar- 
de leurs troupeaux, & qui leur donne du lait 
& des petits. Ils font d’autres idoles d’étoffe 
de foye, & leur rendent de grands honneurs. 
Quelques-uns même les pol'ent fur de beaux 
Chariots couverts devant la poitc de leurs lo- 
gemens , & quiconque fe trouve avoir dérobé 
quelque choie de ces Chariots- la, eft mis à 
mort, fans aucune remiffion. Les Chefs de 
mille & de cent hommes ont toujours une de 
ces Idoles au milieu de leur logis: ils leur of- 
frent le premier lait de leurs Brebis, & Jumens: 
& lors qu’ils commencent à boire & à manger, 
ils leur offrent de leurs viandes ; quand ils 
égorgent quelque bête, ils en offrent le cœur 
dans un plat à l’Idole, qui eft fur le chariot, 
laifient cela ainfi julqu’au lendemain ma- 
‘ZW<r VIL P .tiifc 
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tin, qu’ils l’ôtent de là, le font cuire & le 
mangent. Ils mettent une de ces Idoles fort 
honorablement devant le logement de leur 
Empereur, comme nous en avons vu devant 
le Palais de celui qui rogne maintenant; puis 
ils lui font force prefens. Ils lui offrent auffides 
Chevaux, que perfonne après cela n’ofe plus 
monter. Ils lui prefentent encore d’antres ani- 
maux, & de ceux qu’ils tuent pour manger ils 
n’en rompent jamais les os, mais ils les bru- 
lent au feu. Ils adorent le cote du Midi com- 
me fi c’étoit une Divinité , & contraignent 
tous les Grands qui fe rendent à eux d’en fai- 
re de même. De forte qu’il n’y a pas long-tcms 
qu’un certain Duc de Ruffîe , nommé Mi- 
chel , s’étant venu rendre à Pobéifiance de 
Baati , iis le firent premièrement palier entre 
deux feux , puis lui commandèrent de taire 
l’adoration vers le Midi à Cingifcbam. Il 
répondit qu’ii s’inciincroit volontiers devant 
Baati , & les liens, mais jamais devant l’ima- 
ge d’un homme mort, cela n’étant pas permis 
aux Chrétiens; & comme ils.le^preffôienr tou- 
jours à cette adoration, & qu’il n’en vouloir rien 
faire, Baati envoya dire par le fils de Jcrojlaus., 
qu’ilfutauffi-tôtmis à mort, s’il ne vouloit ado- 
rer. ÆrVA<r/lercfu la encore, difantqu’îî mour- 
roit plutôt ; mais Baati lui envoya un de fes Gar- 
des, qui lui donna tant de coups de pieds dans 
l’eftomac & au ventre, qu’il en mourut bien- 
tôt après : alors un des fieiis qui fe trouva 
prefent à cela, le confolojt, eu lui difant, 
qu’il eut bon courage, que ce martire ne du- 
teroit pas long-tems, '& que cela lui apporte- 
roit une éternelle joye: apiès cela on coupa 

la 
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la tfte au maître & au ferviteur. Ils adorent 
donc le Soleil, la lumière & le feu, comme 
aullî l’eau & lateric, leur offrant les prémices 
de leur manger & boire , & principalement le 
matin avant que de rien manger, ils n’ont au- 
cune ceremonie pour lé fervice du vrai Dieu, 

& ne contraignent perlbnne à changer de Re- 
ligion. 

Il arriva toutefois, comme nous étions en 
ce païs-là, qu’un certain André Duc de Sarvo^rod 
en Ruflîe, étant accufé devant Baati de tirer 
des chevaux de Tartane, pour les vendre ail- 
leurs, bien qu’on ne pût prouver rien de cela 
contre lui ne laiiïa pas d’étre mis à mort, v^e 
qu’entendant fon jeune frere, il vint avec la 
veuve du mort vers ce Baati pour le fuplierde 
ne leur point oter leurs terres 6c Se/gneurics; 
mais Vautre dit, qu’il étoit raifonn .ble que ce 
frere prit en mariage la femme de ton frere: & 
commanda en môme tems à la veuve de le pren- 
dre pour fon mari, fuivant la coutume des 
Tartares. Le frere proteita qu’il aimoit mieux 
mourir que de faire rien contre fa loi: & 
toutefois on la lui fit prendre par force, quoi 
qu’il put Faire pour s’en empêcher : on les tit 
coucher tous deux en un lit, avec un enfant 
qui pleuroit 6c crioit , & on les força tous deux 
de fe mêler enlemble. 

Bien qu’ils n’ayent aucune loi pour ce qui 
cil de la juftice, ou pour fe garder du péché; 
ils ont toutefois quelques traditions des choies 
qu’ils tiennent pour péché, ielon qu’eux-mê- 
mes & leurs ancêtres le le font imaginez : com- 
me de mettre un couteau dans lefeu, ou d’en 
toucher le feu ii peu que ce foit ; ou de tirer la 
P z chair 
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chair du pot bouillant , avec le. couteau, & 
de fendre du bois pi t s du feu *vccuncct)igiiee: 
car ils croyentqu’cn doit faire au feu un.ia- 
crifice de telles gens : de s’appuyer con- 
tre un foüet, dont ou fait aller les chevaux; 
car ils n’ufènt point d’eperons : de tou- 
cher des flèches avec ces fouets-là.: Prendre 
ou tuer de jeunes ai féaux, & de leurs petits: K 

Battre un cheval avec fa bride: Rompre un 
os avec un autre: Epancher du lait ou autre » 
boiffon & jetterde la viande à terre: Faire fon 
eau dans l’enclos de fon logement: Si tout 
cela fe fait de propos délibéré, on eft mis à 
mort : ta fans y penfer , on eft condamné à 
payer quelque argent au devin qui les pu- 
rifie, & fait palier leur logement , .& tout 
ce qui eft dedans entre deux feux. Avant 
qu’il foit ainli purifié, perfonne 11’ofe y en- 
trer, ou en emporter quoi que ce foit. Si 
quelqu’un .voulant avaler quelque morceau , 

11c le peut, & cil contraint de le rejetter, ils 
font un trou .cn fon logement , le tireiît par | 1 
là, & le tuent fans merci: Si auflî quelqu’un | f 
marche fur le fiieil de la porte duPalais Impé- 
rial , ou de quclqu’autrc des Chefs ? il eft in- l 
continent mis à mort: Ils ont plusieurs autres 
femblablesfuperilitions, qui feroient trop lon- 
gues à raconter. 

Mais de tuer les hommes , d’envahir les 
pays d’autrui , de faire injure à tort aux au- 
tres , bref de contrevenir aux CommandemeQS 
de Dieu, ils n’en font aucune conicieuce, 

& i;e tiennent point cela à péché. Ils ne lavent 
ce que c’oft de la vie ou de la damnation étemel- 
le. ils ont toutefois quelque creance qu’après 

la 
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la îftort ils jouiront d’une autre vie, où ils au- 
ront des troupeaux, boiront, mangeront, & 
feront toutes les autres actions, qu v fls font en 
celle-ci. Ils s’adonnent fort aux divinations, 
augures, vol des oyfeaux , forcelleries, &cii- 
chantemens. Ix>rs que le diable leur fait 
Quelque réponiè, ils croycnt quecela vient de 
Dieu même y ils le nomment Itogà , & les Co- 
ma ns Chan cci\ à dire, Empereur, & le ré- 
vèrent & craignent mervdlleufement, lui fai- 
faut pluficurs offrandes , lui donnant des-premi- 
Cw-s de leur boire & de leur manger 6c ne man- 
quent jamais de faire tout félon les réponfes 
qu’iis en reçoivent. Tout ce qu’ils ont à faire 
de nouveau-, iis le commencent toujours à 
la nouvelle Lune, ou à la pleine: aufli l’ap- 
pellcnt-ils grande Reyne, 6c Impératrice, & 
la prient & adorent les genoux en terre. 

Pour le dire en un mot, ils croyent que le 
feu purifie toutes chofcs ; de forte que quand 
quelques Ambailàdeurs, Princes, ou autres 
viennent vers eux, ils lesfontpatïér avec leur 
prefens entre deux feux, pour les purger* Si 
le tonnerre tombe fur leurs troupeaux, ou 
fur les hommes , comme il arrive fort fou- 
vent, ou li autre femblable accident leur fur- 
vient , do- quoi ils .fe penfent être poilus & 
prophanez, il- faut qu’ils fe fafTent purifier par 
leurs devins , 6c mettent toute leur efpcrance 
ôt félicité en ces choles-là. 

Quand quelqu’un d’entr’eux devient mala- 
de, on met en fon logement une lance, [envi- 
ronnée d’un feutre noir : à ce fignal perfon- 
rre d’étranger n’ole plus entrer là dcdan-s r 6c 
lors qu’il commence à agoniier , 6c qu-’ii 
H 3 cft 
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eft aux traits de la mort , tous les autres Le 
quittent ; d’autant qu’aucun de ceux qui ont 
été prefens à la mort de quelqu’un ne peut 
entrera la horde on logement du Capitaine, 
ou de l’Empereur avant la nouvelle Lune. 

Quand celui-là eft mort, s’il dt des princi- 
paux, 011 l’enterre fecrettement en la campa- 
gne, avec la loge, où il cft aflïs au milieu 
avec une table devant lui , un baffin plein 
de. chair , & une talïè de lait de jument. On 
enterre aufli avec lui une jument, fon pou- 
lain, & un chenal Celle & bridé: ils man- 
gent un autre cheval dont ils remplirent la 
peau de paille, puis i’eflevent en haut fur qua- 
tre bacons; afin que le mort ait en T-au-tre mon- 
de où loger , une jument dont il puiiïe tirer 
du lait, & de quoi multiplier des chevaux, 
pour s’en lervir. Ils enterrent encore de même 
avec lui fon or & fon argent. Ils rompent le 
chariot qui le portoit , & fa maifon eft abba- 
tuc, Perfonne 11’ofe proférer fon nomjuf- 
qu’à la troiliême génération. Ils ont une autre 
façon d’enterrer les Grands , c’eiï qu’ils vont 
fecrettement en la campagne , & y otent tou- 
tes les herbes jufqu’aux racines , puis font une 
grande foflè , à côté ils en font une autre, 
comme une cave lous terre; puis le ferviteur 
qui aura été le plus chéri du mort eil mis 
fous le corps, où ils le lailïentgifant tant qu’il 
n’en peuve quafi plus. Enfuite ils le retirent 
pour le faire rcfpirer un peu , & font ainli par 
trois fois ; que s’il en échape , il devient libre, 
fait tout ce qu’il lui plaît, & elt tenu pour 
un des principaux de la horde, & du loge- 
ment. - 
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Pour le mort, iis le mettent dans cette fbf- 
féqui e(tà côte, avec toutes les autres chofes 
que nous avons dites ci-dellùs ; puis ils rem- 
pi illent cette autre fcffe , qui cil devant celle- 
là, & mettent de l'herbe par dcilùs , comme 
elle doit auparavant, afin que de là en avant 
on ue paille reconnaître l’endroit où elle 
elt. 

ils ont deux lieux dillinguez de fepultu- 
rej l'un auquel ils enterrent les Empereurs, 
Princes, Capitaines, & autres de laNoblelfc 
feulement : en quelque lieu qu’ils viennent 
à mourir, on les poite là tant qu’il cft pol- 
iible; & on enterre avec eux force or & argent, 
L’autre lieu dt pour l’enterrement de ceux 
qui font rnorts en Hongrie, car il y en eut là 
beaucoup des leurs qui frient tuez. Ferfonne 
n’ofe approcher de ces qimctjerqS'. là , fin cm 
ceux qui en ont la charge , & qui font établis 
pour les g aider,; i] qqdqu’autre en appro- 
che , il dl auln uV} ris , battu, fouetté, & 
fort mal traité. Le forte que nous autres ne 
fâchait cçla , nous entrâmes fans y pen- 
ler dans les bornes de ce iieu-là : ils com- 
mencèrent à nous tirer des flèches , mais 
d’autant que nous étions» Ambaffadeu.s étrqp^ 
sers , qui ne lavions pas la coûtume du pais., 
iis nous Paillèrent aller làns nous faire antre 
mal. Or il faut que les parens du mort, & me- 
me tous ceux qui demeurent en leurs loge- 
ment , foient purifiez par le feu ; ce qui fe fait 
en cette forte. Ils allument deux feux, met- 
tent deux lances auprès , 5c une corde , qui 
les jo : nt par le haut, où ils attachent quelques 
pièces de borgran , & fous cette corde entre 
P 4 ces 
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ces feux, & ces lances, ils font pailler hom- 
mes, animaux, ôtlogemcns qu’il faut purifier; 
Il y a deux femmes , l’une deçà , l’autre: de- 
là, qui leur jettent de l’eau,- & recitent quel- 
ques paroles. Que fi quelques chariots vien- 
nent à fe rompre en paffant , ou que quelque 
chofe en tombe, les devins prennent aufiï tut 
cela pour eux. 

Si quelqu’un a été tué par la foudre, il fau* 
que tous ceux qui demeurent en ce logcmcnt- 
là paGent aufli par le feu : maifen , lit, 
feutres, chariots-, vêtements, & tout ce qui 
aura appartenu à tels morts ainii, ne fera plus 
touché de perfonne: on rejettera cela ’ t con> 
Uic chofes immondes, & pollues. 


CHAPITRE. IV. 

De leurs coutumes bonnes & rnauvaifes , & 
des viandes dont ils ufint. 

L Es T artarcs font les plus obéifîàns du mon- 
de à leurs Seigneurs, plus que parmi nous 
quelques peuples que ce foit à Supérieurs. Ils 
lef reverent infiniment, & ne leur difent ja- 
mais une menterie. Ils n’ont gueres ou point 
du tout de contentions de paroles, & tou- 
jours n’en viennent-ils jamais aux eftets. Il 
n’y a point d’injures, debatteries, nidemeur- 
res parmi eux. Pour le larcin , il ne s’y 
en commet pas de chofe d’importance: defoi- 
teque les loges où ils ferrent leurs trefor, ne 
Ion point fermées avec ferrures & verrous! Si 
on a-perdu quelques bêtes, quiconque le s trou- 
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ve', on les laiflc-là Unis les prendre, où les ra- 
mène à ceux qui l'ont ideftinez pour cela ; •& ceux 
à qui elles appartiennent les allant redeman- 
■ der, on les leur rend auflî-tot fans difficulté. 
Ils s’honorent fort entr’eux, & ulent degranr 
des tamiliaritez les uns envers les autres : Et 
bien qu’ils ayent peu de vivres, ils fe les com- 
muniquent toutefois fort libéralement. Us 
l'ont fort patiens en tout : de forte que quand 
ils jeûnent, ne mangeant rien un & deux jours 
durant , on ne les voit pas fuporter cela avec 
impatience , mais au contraire ils jouent, 
chantent & partent le temsauffi gayement que 
s’ils avoient fait bonne cherc. Quand ils font 
à cheval, il fuportent inerveilleulement bien le 
chaud & le froid cxceflif, & ne font poïntde- 
licats en aucune lotte. Us ne fe portent point 
d’envie les uns aux autres. Ils n’ont ni procès 
ni diftlrens entt’eux, ne fc meprifentpas l’un 
l’autre, mais plutôt aident & avancent les autres 
tant qu’ils peuvent. Leurs femmes font fort 
chartes , & il ne fe parle point qu’aucune fe 
gouverne mal, n’y ul'e d’aucunes paroles hon- 
teufes & impudiques , ni même par jeu. De 
ledirions & mutineries entr’eux il ne s’en parle 
jamais, & bien qu’ils loient fort lujetsàs’cny- 
vrer, toutefois ils n’en viennent jamais à con- 
tentions & débats de fait ou de paroles pour 
cela. 

Mais auflî d’autre coté ils ont des chofcs 
fort mauvaises , comme d’être les plus fuperbes 
& orgueilleul'es gens du inonde, de meprifer 
tous les autres, & ils les dûment moins que rien, 
quelques Grands & Nobles qu’ils puirtentêtre. 
Car nous avons vû en la Coût de l’Empereur 
P s un 
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uu Jerojlaus , grand Duc de Ruflie, le fils du 
R°i de Géorgie , & autres Chefs & Seigneurs de 
qualité être tous fort peu honorez. LesTarta- 
res qu’on leur bailloit pour les conduire, quel- 
ques petits qu’ils fuflTent , les precédoient en tout, 
&prenoient toujours la première & laplus hono- 
rable place, faifant feoir leplusfouvent les au- 
tres bien au deffous d’eux. Ils font fort lujetsà 
colere & indignation, grands menteurs envers 
tous les autres hommes, & il ne fe trouveja- 
mais prefque un mot de vérité en leur bouche 
pour les étrangers. Ils femblent fort doux & 
affables au commencement, mais à la fin ils 
piquent comme le fçorpion; ils font cauteleux 
& rufez, & tâchent de tromper & de furpren- 
dre les autres tant qu’ils le peuvent. Ilsfontfort 
{GU es & vilains en leur boire & manger, & en 
tout le relie de leurs aétions. 

Quand ils veulent faire mal à quelqu’un, ils 
y procèdent avec tant d’aftuce & de fubtilité,. 
qu’il ell bien mal ailé .de s’en douter, de le 
prévoir , & d’y donner ordre. 

L’yvrognerie eff honorable parmi eux : 
quand à -force de boire ils font contrains de re- 
jetter & vomir tout, ils ne biffent pour cela 
de reboire mieux que devant. Ils font fort 
avares & fort convoiteux, grands demandeurs & 
excréteurs, qui retiennent opiniâtrement tout, 

& ne donnent quafi jamais rien, ils ne font 
point cas de tuer les autres hommes: bref 
ils ont tant de mauvaifes mœurs & façons de 
faire, qu’il feroit difficile de rédiger tout par 
éçrit. 

. Leurs viandes font tout ce quife peut man- 
ger: comme chiens, loups, rem rds , & che- 
vaux. 
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vaux , & m' me en cas de necelïité ils ne font pas 
dificulté de manger de la chair humaine. De 
[prie que quand ils alfiegerent une certaine vil- 
le des Kit aiens , où droit enfermé le Prince, 
ils continuèrent le fiege tant que les vivres man- 
quèrent aux affiegeans mêmes ; ii bien que 
n’ayant plus que manger , __ ils vinrent à fe 
decimer eux -mêmes pour le repaître. Ils 
mangent aulïi de toutes les ordures que leurs ju- 
mens jettent dehors, avec leurs poulains ; nous 
les avons veu même manger des poux , des 
rats , & ces fouris. ' . 

Us ne le fervent point de napes , ni de fer- 
vietes en leur manger , & n’ont ni pain, ni 
herbes, ni légumes, ni autres chofes fembla- 
ble , mais des chairs feulement, & encore en 
(r petite quantité, qu’a peine les autres nations 
en pourroient-elles le lubltanter. Ils ont tou- 
jours leurs mains pleines de graille; & quand 
ils ont achevé de manger , ils les Irotent ou à 
leurs botes, ou à de l’herbe, ou à la première 
choie qu’.ils ont en main. Des plus honetes 
ont feulement comme de petits mouchoirs, 
où ils frotent leurs mains après avoir mang_ 
de la chair. L’un d’eux tranche les viandes, 
& l’autie prend avec la pointe du couteau les 
morceaux , dont il en donne aux uns & aux 
autres , plus ou moins, félon qu’ils les veu- 
lent honorer Us ne lavent jamais leselcuel- 
les & s’ils les lavent , c’elt avec le potage 
même', puis renvcrlènt tout cela dans la mar- 
mite avec la chair. Pour leurs pots, marmi- 
tes, & chaudières , s’ils les lavent, c’en de la 
même façon. C’elt un grand peche entr eux 
de laitier perdre en mangeant aucun morceau 
p 6 de 
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de chair , ou quelque goutte de laboiffon : de 
lotte qu ils ne donnent jamais les os à ronger 

aux .. C .^ IC11S Çu’aprës qu’ils en ont tiré la 
mouclle. 


Pour leurs habillemens , ils ne les lavent & 
n ettoy en t jamais , ni ne permettent que l’on 
le laite, principalement quand il tonne. Ils 
boivent force lait de jument quand ils en ont, & 
auiïi de celui de brebis, de chevre, de vache 
& ÿ cha .nieau. Ils n’ont point devin, dccer- 
voilc, ni de medon, fi l’on ne leur en appor- 
te d’autres païs. ■ 

L’Hyver ils ne peuvent avoir de ce lait de 
jument, excepté les riches & les ailez. Il* 
font cuire du miel avec de l’eau, & en font 
un manger fi délié, qu’il iemble plutôt qu’on 
boive cela que l’on ne le mange, chacun en 
boit un verre ou deux le matin, & ne mange 
rien plus de tout le jour. Le foir on leur don- 
ne un peu de chair, avec du .potage ou du bouil- 
lon qu’ils hument, mais l’Eté ils ont abon- 
dance de lait de Jument, ils mangent peu de 
chair, 1 i ce n elt qu’on leur en fafîe prêtent, 
ouqu ils prennent quelque béte ou quelques oi- 
leaux a la chair*. Leurs Loîx leur permettent de 
tuer tous ics hommes & femmes qu’ils auront 
îurpriscrK adultérés manireftes , & il*en font de 
même, d’un homme & d’une fille trouvez en 
fornication- 

Si paimi eux il le trouve quelque voleur dé- 
couvert en fon larcin, ils le mettent à mort, 
ians merci ; & h quelqu’un découvre leurs en- 
treprîtes, principalement quand ils veulent 
sdler a la guerre ils lui font donner des coups 
de bâton inr le dos, par un homme robulle. 

Quand 
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Quand un petit t'ait une offcnle à un plus 
grand que loi , il eft grièvement batu. Ils 
ne font point de différence entre le fils d’u- 
ne concubine d’avtc celui d’une femme lé- 
gitime, mais le Pere peut donner à l’un 
ou à l’autre ce qu’il lui plait. S’il s’agit 
de quelques Princes ou Ducs d’entr’cux , 
le fils de la concubine fera aufii bien Duc 
comme l’autre. Quand un Tartarea plu- 
ficurs femmes, chacune a l'on logement,& 
la famille à part: le mari couche un jour 
avec l’une, & un autre jour avec l’autre, 
mais entre ces femmes il y en a toûjours 
une plus grande & la principale, avec la- 
quelle il demeure plus fou vent. Et quoi- 
qu’elles foient en tel nombre, elles- vivent 
toutefois fort doucement & fort paifible- 
ment enfemble. 

Les hommes ne s’adonnent à aucun tra- 
vail , linon à faire des flèches, & à prendre 
garde à leurs Troupeaux: ils ne s’adore- 
nentguerequ’à la Châtie, & à tirer de l’arC: 
car toustavit qu’ils l'ont.depuis le plus pe- 
tit jufqu’au plus grand font bons archers, 
& ils accoutument leurs en fan s dès Page de 
deux ou trois ans à'aller à C heval. Ilsleur 
font mener leurs chevaux & leurs chariots, 
leur donnent des arcs proportionnez à leur 
âge , & leur aprenuent à en tirer. Ils font 
fort adroits & hardis: les femmes & les 
filles lavent aufii- aller à cheval, elles les 
font courir & galoper aufii vite que les 
hommes. Nous en avons vû avec des arcs 
& des carquois : tant les hommes que les 
iemipes , ils relient tous long-tems à 
P 7 che- 




/ 


T ZJ 

5?o R e r. aîiom nu Voyage 
cheval. Leurs étriers font forts courts; 
ils or.t un grand foin de leurs chevaux com- 
me auffi de toutes choies qui l'ont à eux. 
L,eyrs femmes font tout le travail & les ou- 
vrages du logis, comme les fourrures , habil- 
lemeos.fouliers , b'Otes & toutes a utres cho- 
ies faites de cuir. Elles meinentauflï les cha- 
riots , & les racoutrcut , chargent les cha- 
meaux. & font fort diligentes & fort habiles à 
tout ce qu’elles font.' Elles portent toutes 
des calçons; & il y en a qui tirent aullibien 
de l’arc que les hommes. 


CHAPITRE V. 

De l'Empire & des Seigneurs des Tortures. 

V Ers l’Orient il y a , comme nous Parons 
remarqué, un pais appellé Mongol, 
qui a voit autrefois quatre lortes de peuples} 

l’un dit , y ka Mongal , c’eft à dire les 
grands Mongoles- L'autre, Sttmorg.il, ou 
Moniales aquatiques, qui lurent auili ap- 
peliez l'artares, à caufe d’un fleuve nom- 
mé Tartar qui pafle par leur terre. Le 
troilieme s’appelle M nkitt Si le dernier Me-* 
trit. Ces quaires peuples étoient tous de 
même forme , mœurs & langue} quoi- 
qu’entr’eux iis fartent diflingués par Princes 
ou Chefs , & par Provinces. Or en la terre de 
Jcka Mongol, il y eut un certain homme nom- 
mé Cingis , qui devint un grand chaflenr. Il 
apric à ceux de la nation à dérober ,• piller > 
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& brigander. Il alla dans les autres pais, 

& tant qu’il pou voir attirer d’hommes à loi, 
il les emmenait : pour ceux de la nation , il 
les fçut fi bien gagner, qu’ils le fuivirent 
comme leur Chef à tout mal faire Son 
commencement fut de faire la guerre à ceux 
de Sumongal qui font les vrais Tartares ; 6c 
fit fi bien , qu’avec ce peu d’hommes qu’il 
avoir, il tua le Chef des ennemis, & iub- 
juga ces Tartares. Avec tout ces peuples 
enfemble, ii marcha contre ceux de Mer • 
knt voitins des Tartares , & les aflujettic 
aulli : enïuite il en fit autant de ceux de 
Metrit. 

Or les Naytuans entendant comment Cingis 
s’elevoit de la forte, ils en furent indignez: 
car ilsavoient eu un Roi fort vaillant 6c 
fort belliqueux, auquel tous ces Peuples 
payoient tribut. Ce Roi étant mort, les 
les enfans lui avoient (uccedé, fort jeunes 
encore, & de petit feus , qui ne fa voient 
pas gouverner leurs peuples. Ils étoient 
diviiez entr’eux. Ces Naymons failoienc 
quelques courtes en ces pais Tanares, où 
ils tuoient , ravageoient 6c emmenaient 
tout. Cmgi s voyant cela allembla les fiens 
à l’encontre. Les Naymans 6c les Kara- 
kittiys , ouCathaiens Noirs vinrent d’autre 
part, avec une armée en une vallée étroi- 
te entre deux montagnes, par oùnouspaf- 
iamçs en allant vers l’Empereur des Tar- 
tares. Là Le donna une lànglante bataille, 
ou les Naywnns 6c Karûkitays furent vain- 
cus par les Mongnles , qui en tuèrent la plus 
grande partie, les autres s’enfuirent & le 

relie 
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relie, qui ne te put fau ver , fut réduit en fer- 
vitr.de 

Depuis en cette môme terre de Karobtay, 
Occuthy- thaï» fils de Cingis , après qu'il 
fut élu Empereur , bâtit une ville qu’il 
appella Omit , après laqnelle , en tirant 
au Midi, ell un defert, où l’on dit qu’il y 
a des hommes firuvages , qui ne parlent 
point, & n’ont point de jointures aux jam- 
bes, & quequand ils viennent à tomberais ne 
le peuvent relevtrfans l’aide des autres. 
On dit qu’ils ont quelque peu d’ofege de 
rai ion. 

Les Mcngahs viâorieux le préparèrent 
contre les Kitayens , dont l’Empereur avoir 
ra mallé de grandes forces contre eux. Le 
combat s’ét3nt donné, les Rlnngales furent 
vaincus , & les principaux d’entr’eux tuez , 
excepté i’ept; Cingis, & le refte s’enfuit en 
lbn pais. Mais quelque rems après s’éta ne 
remis fur pied, il alla attaquer les Huires, 

qui éroient Chrétiens Nelloriens r qu’il vain- 
quit. Les Tarrares prirent leurs lettres & 
leurs caractère - , car avant cela ils ne la voient 
ce que c’étoit que d’écrire, & aujourd’hui 
on appelle ces lettres-là» lettres des Mrm- 
gf,Ut. De là il marcha contre ceux de Sar- 
vrnr , les Careniret , ceux de Voir nt , & contre 
les Cornant, &i fubjuga tous leurs pais: 
puis retourna en fa terre, où s’étant repo- 
fé quelque teins, il all'embla tous les Peu- 
ples , alla contre les dataient , les défit, 
gagna une partie de leurs terres, & allie- 
ra leur ville capitale, oùétoit enfermé 
feur Empereur. Ce fiege dura fi long-tems 

que 
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#jue les vivres faillirent aux Ta r ta res , en 
forte que Cingis fut contraint de les faire 
décimer pour vivre de leur chair. Ceux 
de la ville fe défendoient fort bien : les ar- 
mes & les pierres mêmes leurs manquant, 
ils fe fervirenc de lingots d’argent pour jet- 
ter, & principalement d’argent fondu ; car 
cette ville droit pleine de grandes richelTes : 
mais les Tartares voyant qu’ils n’en pou- 
voient venir à bouc par la force & la longueur 
du fiege, ils s’j viferent de faire une mine, 
qui les conduilîc tous terre julqu’au mi- 
lieu de b ville » dont ils fe rendirent ainiï 
maîtres après un grand 6c long combat. 
L’empereur y fut tué avec la plupart des 
Cens. Les Tartares y gagnèrent de gran- 
des richelTes, 6c ayant établide bonnes gar- 
nifons des leurs s’en retournèrent en leur 
pays, 6c Cingis fut élu Empereur. Une 
partie de ce pays de Kitay , qui droit vers 
la Mer, ne put être fubjugué par eux, 6c 
demeure encore aujourd’hui dans fa liber- 
té. Ces Kitnycus font demi idolâtres, 6c 
ont des lettres particulières. Ils ont aufli 
le Vieux & leNouveauTeftament , avec la 
Vie des Peres, 6c des Hermites , 6c des 
lieux faits comme desEglilcs, oùilsprienc 
Dieu à certains tems 6c heures. Ils fe di- 
lent avoir quelques Saints particuliers. 

Ils adorent un ieul Dieu, honorent Je- 
fus ChrilT nôtre Seigneur > & croyent la 
vie éternelle > mais ils n’ont point de bap- 
tême: ilstiennent nos Ecritures en honneur 
6c reverence ; aiment les Chrétiens, ont 
plulieurs Egliles > 6c femblent être gens afr 
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f doux &<huniains. lis ne portent pointdfr' 
bi'be & reflèmblem allez de vilage aux 
Mongoles: mais ils n’ont pas le viiage tout 
à fnic-fi large. Us ont une langue particulière, 
& dans 1ère fie du monde il nefe trouveroic 
pas de meilleurs artifàns en toutes fortes 
d’ouvrages. Leur pais cfi abdndanrenblé , 
vin, or, argent & ldyes, bref en tout ce qui 
le peur delirer pour la vie. 

Or les Tmares s’étant un peu repofez, 
ils remirent en Campagne leurs Années, 
qu’ils feparerent en di vers endroits. Cin- 
envoya un de fes fils nommé T'offttcb i 
& furrommé Ch au, c’eft à dire Empereur, 
une Armée contre les Cowans , qu’a- 
près piufieurs combats il iubjugua , 
puis retourna au pais- 11 envoya un autre 
de les fils contre les avec une Armée 

qui le rendit maître de la petite l*4t - , oii 
font les Sara fins noirs, que l’on appelle 
EtbiopLns. Cette Atn ée marcha aufiî con- 
tre les Chrétiens àcl'ir Je Majeurs. Le ltoi* 
de ce pay.vin, qu’on appelle le Prêtre utt, 
en ayaiit été averti leur vinr à rencontre 
avec les forces, & ayant fait faire des fi- 
gures d’hommes de brunie , les fit attacher 
îuries leilesdes chevaux , y fit mettre du feu 
par dedans, avec un homme en croupe fur 
le cheval derrière la figure, avec un louf- 
dct. Il eu fir faire quantité de cette forte, 
puis étant venu à la bataille contre les Tar- 
tares , il fit marcher ces- Chevaux ainfi ac~ 
commodez les premiers , & leshommesqui 
écoienc derrière jetteront je ne fai quoi dans 
le feu qui étoic dans chaque figure , & 
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fou flanc bien tore, cela fit élever unetell^ 
fumée que les Tartares en furent tous cou 
verts. Alors' ils les attaquèrent a coup s 
de flèches; de forte qu’il y en eut beau- 
coup de tuez , le relie fut chalje 6c mis 
en fuites je n’ai point lu que depuis ils 
loient revenus. Or comme les [artarcsle 
retii oient par les déiexts , ils vinrent , a ce 
qu’on dit , en un. certain pais , ou ils trou- 
vèrent des Mon lires ayant la reflemblance 
de femmes, & comme ils leurs deman- 
dèrent par divers Interprètes, ou étoient. 
les hommes de cette terre- la, elles répon- 
dirent que toutes les femmes qui nailloieqt 
en ce pays-là avoir m forme humaine , mais 
les hommes ligures de chien. Les i aria- 
rcs s’étant donc arrêtez quelque tems en ce 
païs-là , tous les chiens s’affemblerent en 
un lieu , & durant l’Hiver, qui étoit fort 
âpre ,1e jetterent tous dans l’eau : puis usle 
changeoient en poudre, & cette poudre 
mêlée avec l’eau devenoit une glace, dont ils 
étoieiu tous couverts: de forte qu’ils vin- 
rent ainfi avec grande impetuofué lejetter 
fur les Tartares, qui fe defendoient, &’ les 
tiroient à coups de flèches, mais ils trapoient 
comme fur des pierres , & retournoicnt en 
arriéré : ainfl ces chiens en blellerent les 
uns à coups de dents . tuèrent les autres, 
chaflèrent le relie hors de leur terres. Le 
relie de l’armée fe retirant de la , vint au 
pais Je llurutalttb , qu’ils gagnèrent. Ceux- 
ci étoient Paiens, & avoientune merveil- 
leufe, ou plutôt malheureufe coutume de 
manger leurs peres & meres : car quand 
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Quelqu’un y étoic mort, ils aflembloient 
Oure la parenté, & en faifoientun bon re- 
pas entr’eux, Ces gens-là n’ont point de 
poils à la barbe, 6c portent toujours un 
fer en la main, dont ils s’arrachent tous 
.es poils qui y croiflént de nouveau, Ils 
ionr aulfï fort laids & difornics. De là cet- 


te armée 1 arrarefque retourna en fon pats. 
Or Cmgi/cbam , au même tems qu’il dé- 
partoit ainii les Armées ça 6c là, en en- 
envoya entr’autres une vers Orient, en la 
Contrée de Kcrgis , qu’elle ne put fubju- 
£üer ; 6c de là alla ju (qu'au mous Cafptcs. 
qne l’on diloit être de pierres & rochers d’ai- 
mint, de forte qu’ils artiroieiu le fer de 
leurs flèches, 6c leurs armes de fer. Ils vi- 
rent dans l’enclos de ces montagnes certains 
peuples enfermez ià. Ils rompirent bien et s 
barrières pour palier , mais une nnee le 
metcoic devant eux, qui les empêchoirdM- 
procher p.us prés , & ceux qui le vouloient 
eliayer mouroient auiîi tôr# Avant qu’ar- 
river a ces montagnes , ils furent plus d’un 
mois à palier de grands deferts : de là re- 
tournant contre l’Orient , ils emploierenc 
encore plus d’un autre mois dans le deferr, 
tant qu’tnfin ils parvinrent a certains che- 
mins frayez, mais fans trouver perlon- 
ne, qu’un homme 6c une femme, qu’i!$ 
amenèrent à leur Prince Chgis. Comme 
on leur eur demandé où étoient tous les 
hommes de ce pats -là , ils répondirent 
qu’ils s’éroient retirez aux creux des mon- 
tagnes , ou écoit leur habitation. Alors 
Liugis ayant retenu la femme , envoya 

l’hom* 
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-l’homme avec quelques-uns des fie os , pom* 
lignifier à ces gens-là qu’ils euflenr à le ve- 
nir trouver aulli toc.i ce qu’ayant entendu, 
ils firent réponfe qiCils ne inanqueroietrc 
point de venir à un tel jour , pour rece- 
voir fes commandcinens < en attendant ils 
Vatfemblerent, & par des chemins fecrets 
fous terre , vinrent le jecter rout d’un coup 
lur les gens de Chgh , dont ils en tuerent 
pluiieurs , & le refie ie fativa à la fuite, 
emmenant l’homme quant &eux, quiavec 
là femme ne bougea depuis du pais des 
Tartares- (.omnie on leur demandoit pour- 
quoi ces peuples-Iàiiabitoient ainfifous ter- 
re 5 iis diioienc quec’éroirpourcequVn un 
certain temps de l’année, au lever du So- 
ieil , il fe faiibit un bruit fi grand, & un 
l'on fi violent, qu’ils ne pou voient lu porter 
cela en aucune maniéré ; fi bieH qu’aiors 
ils étoient contrains de battredes tambours, 
& autres inftrumens de grand bruit, pour 
s’entendre point Cet autre (on. 

Ür comme Cingïs s’eu retournoic de ce 
païs là, les vivres commencèrent à lui man- 
quer , & fes gens mouroier.t de faim , quand 
ils trouvèrent par haiard les entrailles tou- 
tes fraîches d’une béte. Les ayant nettoyées 
de leurs ordures ils les firent cuire, & 
les apportèrent an Cbnm Cingïs , qui en 
mangea de bon appétit avec les fions. A- 
lors il fit une loi , que de là en avant on ne 
jetteroit plus le fang , ni les entrailles, ni 
autre choie de la belle qui fepourroit man- 
ger, après en avoir oté l’ordure. De là il re- 
vint en ion païs , où il fit piufieurs bonnes 
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loix & ordonnances, que les Tartares gar- 
dent encore aujourd’hui inviolablement : 
deux entr’autres font à remarquer, l’une, 
que quiconque par vanité 6c ambition 
voudroit fe faire Empereur de la pro- 
pre autorité, 6c non par éle&ion des 
Princes & Seigneurs, fut mis à mort lans 
remiiïion : car devant l’eledior» de Cingis, 
un fien neveu qui avoit voulu attenter ce- 
la , fut auffi tôt puni de mort. L’autre, 
qu’ils dévoient fubjuguer tous les peuples 
cl u monde, 6c ne faire jamais de paix avec au- 
cun qui ne le fut fournis à eux , juîqu’à ce 
que le temps fut venu de les exterminer. 
( nr ii leur avoit été prophetifé qu’ils dé- 
voient tuer tout, 6c que ceux qui enpour- 
roient échaper, dévoient , comme ils difent , 
obfcrver la loi que tiennent ceux qui les 
ont vaincus. 

De plus , il ordonna que leurs armées 
fulTent divilées par milliers , centaines, 
6c dilaincs : cela achevé, il fut tué d’un 
coup de foudre, 6c laifl'a quatre fils, l'a- 
voir loffiicb Cham , Qfhnadoy , 6v un autre 
dontje nelai pas le nom. Ces cnf&ns , avec 
les autres principaux Seigneurs de l’Etat 
aflemblez, éicurent pour Empereur le fils 
îW'uéOccoday , qui a eu trois fils , Cuyné , 
qui eft maintenant Empereur, Cofîben , & 
Cyrcnew . Les fils de Toffucb Cham fonriW- 
r/‘, le plus puifi'anc 6c le plus riche de tous 
apres l’Empereur 5 Ordu, le plus ancien de 
tous les Princes s Sebaw , Bon 1 , Bercutbantb , 
& autres. . 

Ceux de Tbiadoy font Burin , Chandail 

autres-: 
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autres. Les fils de cet autre fils de Cing'is , 
dont je ne l'ai pas le nom , font Mançu , donc 
la mere s’appelle SercBm , qui eft la prin- 
cipale & la plus honorée entre les Tarta- 
res après la Mcrc de l’Empereur : ce Alan- 
gu eft auflï le plus puiftant Prince après 
Baati\ puis il y a Becas , & autres, dont je 
* ne lai point les noms. 

Les Chefs .S: Ducs des Tartares fontOr- 
da , qui a été en Pologne & en Hongrie,#^;- 
ti , Catbau , Sibn» , & Burcbt , qui ont été 
aulli en Hongrie. Cyvpodan , qui eft enco- 
re de là la mer contre le Soudan de Dawas . 
Ceux qui font demeurez dans le païs iont 
Mangu , Cuthen , Cyrenen , HybiJay * , 

Sinocnr , Thuataintir , Cyragay . S/Æ/- 
, qui eft des vieux gend’armes d en- 
tr’eux j puis Bora , Béret ?, Muncï , Cboran- 
ça, qui eft le moindre de tous. Il y en a 
encore plufieurs autres, dont je ne l’ai pas les 
noms. 

Or l’Empereur de ces Tartares a un 
merveilleux pouvoir fur tous * & perlonne 
n’oieroic arrêter Ion habitation en quelque 
lieu, s’il ne lui afligne lui même : car il 
.ordonne les lieux ù ilsont à fe placer , tant 
Ducs que millénaires ,centeniers , & dize- 
.niers, chacun en Ion ordre. Iis lui obeîf- 
fenc lans aucune contradiction en tout ce 
qu’il leur commande , en quelque temps 
& lieu que ce l'oit , foie pour la paix , la 
guerre, la mort, ou la vie. S’il demande 
la fille ou la foeur de quelqu’un , elle lui 
eft baillée Tans delai. Touslesans, & quel- 
quefois de deux en deux , ou de trois en 
* ou Cublay. trois 
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trois ans , il fait nflembler toutes le:- filles dis 
païs , & de la Seigneurie des Tarcares, 
pour en choifir celles qu’il lui plaie, & les 
autres il les donne à ceux de la Cour, fé- 
lon qu’il juge à propos. Il envoyé des Am- 
.bafîadeurs par tout, quels & autant qu'il 
lui plaie. On lui fournit des chevaux , & au- 
tres chofes dont il a befoin s & de quel- 
que endroit quel’or. lui apporte des tributs, 
ou que; lui viennent des Ambafiadeurs , ils 
font tenus nuffi de leur donner des che- 
vaux , des chariots, & des, vivres. 

Les Ambafiâdcurs qui viennent de de- 
hors iont là en grande mifcrc & en difette 
de vivres, & de vetenuns, parce que ce 
que l’on leur doit fournir ci\ fort peu de 
chofe & bien chétif 5 principalement 
quand ces Amballadeurs viennent vers les 
autres Princes & Chefs, & qu’ils font con- 
trains d’y féjourner long temps: car en 
ce cas là 011 donne à dix perfonnes ce 
qui à peine ne Infliroit pas à en nourrir 
deux comme il faut. Dans les Cours des 
Seigneurs , & par les chemins même , on 
ne leur donne â manger qu’unefoisiejour, 
& bien peu. Si on leur fait quelque tort 
ou quelque injure , ils n’ont pas le plus tou- 
vent moyen de s’en plaindre , & il faut 
qu’ils foufrent cela en patience. 

Déplus, ioit les Princes, foit les autres* 
jufqu’aux n>oindrcs, exigent d’eux le plus 
qu’ils peuvent ; & Ij on ne leur donne 
pas iis ne tienncntaucun conted’eux. Que 
s’ils lont employez par de grands Princes , 
ils n’en veulent pas de petits prefens , mais 

veu- 


T V 

EK T A R T À R i iï. 3 61 
veulent en avoir de proportionnez à celui 
qui les envoyé , ne daignant prendre les 
moindres. Et fi les Ambafiadeurs veulent 
bien faire leurs affaires, il leuren faut don- 
ner de plus grands encore. De forte que 
fuivant cela nous fumes fouvent conttaints 
de leur donner la plûpart de ce que nous 
avions eu en don des gens de bien Chré- 
tiens. 

11 eft à remarquer auffi, quetoutappar- 
tient tellement à cet Empereur , qu’il n’y 
a nerfonne qui puifie ou ofe dire que ceci 
ou cela eft .à foi: mais tout eft à l’Empe- 
reur , biens , meubles troupeaux & hommes, 
& depuis peu meme en a été faite & pu- 
bliée une ordonnance bien expreffe. Les 
autres Princes & Ducs ont la même puifi- 
(ince & authorité fur tous ceux de leur 
Cour & Scgneurie ; car les Tartares font 
divifez fous certaines Seigneuries de 
Princes & de Chefs principaux 5 & quel- 
ques Ambaflàdeürs & autres qu’ils envoyenc 
çà & J là , on cfi obligé de les fournir 
eux, & leur fuite, de chevaux, vivres, 
& autres chofes nccdTaires, aufii bien 
que ceux de l’Empereur. Ces Ducs & 
tous autres , font tenus de fournir par for- 
me de tribut & deredevance à l’Empereur, 
des jumens , pour lui rendre du lait pour 
un , deux & trois ans, félon qu’il lui plaie; 
& les autres fujets font obligez d’en faire 
de même à leurs Seigneurs. Il n’y a per- 
fonne de libre entr’eux , êc pour le dire en un 
mot, l’Empereur & les Princes prennent tout 
ce qu’il leur plaît fur eux , & tant qu’ils en 
Tome VI 1* Q veu- 
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veulent, difpofanc à leur plaifir d’eux, & 
de leurs biens. 

Quand donc l’Empereur Chgis mourut, 
les Ducs & Princes s’alTemblerent , & é- 
leurent fon fils Occoday Empereur, qui in- 
continent après fon éleftion envoya des 
armées avec leurs Chef en divers endroits > 
comme Baati, qui étoit le premier après lui, 
qu’il envoya contre le grand Soudan ,6c contre 
les Bifcrmws , qui étoient Sarafins , & par- 
taient le langage Coman. Ces peuples furent 
vaincus & fubjuguez par lui. } \ y cutune 
ville nommée Bartbra , qui lui renfta long 
tems, car ils a voient fait de grandes folles 
à l’entour , puis recouvert cela de terre, 
& les Tartares y tomboient : mais enfin le 
donnant garde de cela, & rempiiffant ces 
folles , ils prirent cette ville. 

Ceux de la ville de laktnt entendant ce- 
la , vinrent an devant des Tartares fe ren- 
dre à eux, fi bien que leur viile ne fut point 
détruite: nuis ils mirent à mort les uns , 
6t tranfporterenc les autres ailleurs, 6c a- 
yanc pillé toute cette Cité , ils y mirent 
d’autres hommes pour l’habiter. Après cela 
ils vinrent devant la CitédOw*, qui écoit 
fort peuplée , 6c là il y avoit plufieurs Chré- 
tiens Güznres , Ruffis , %Ala?is , & autres , 
6c quelques Sarrafins ; car la ville étoic de 
leur Seigneurie. Elle écoit fore remplie 
de richelles & de biens, & fituée fur la 
riviere du Don , qui près de la s’embouche 
en mer : de forte que c’étoit un port célé- 
bré , & un grand abord de commerce de 
Sarrafins, 6t d’autres. Les Tartares voyant 
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qu’il étoit difficile de la prendre de force, 
s’aviferenc d’arrêter la riviere qui pafle 
par cette ville , & ainfi la fubmergerenc 
avec tout ce qui étoit dedans. De là ils 
entrèrent dans le pais d eRt/ffte, où ilsfirenc 
de grands ravages , détruifant villes & châ- 
teaux, & mettant à mort tous les hommes. 
Ils alfiegerent aulîi Kiovit , quiétoitla mé- 
tropole de la Ruflie, & après un long liège 
la prirent, & ils y tuerent tout. 

De là ils pafierent en Hongrie & en Pologne , 
où ils perdirent plufieurs des leurs; & 11 
les Hongrois enflent eu plus de courage à 
leur refilter , les Tartares s’en fulTent re- 
tournez fans rien faire. Ils étoient même 
fur le point de s’enfuir , tant ils avoientde 
peur ; mais bâti voyant cela tira fon é- 
pee., & le mit au devant d’.eux pour lesar- 
rêter , leur dilant que s’ils vouloient tour- 
ner vilage, perfonne n’échaperoitde leurs 
mains, comme l’avoit prédit Cingis , mais 
que s’ils avoient à y mourir , il valoit-mieux 
qne ce fut courageulement fi bien qu’a- 
yant repris courage, ils deffirent les Hon- 
grois, & détruilirent tout le païs. Fuis s’en 
retournant de là , ils palferent par le païs 
des Mordu an s , qui font Payens , & qu’ils 
vainquirent auffi : de là ils allèrent contre les 
Bileres , qui eft la grande Bulgarie , qu’ils.mi- 
renttous à feu & à lang. Fuis tournant au 
Septentrion , ils vinrent contre Bofchurt * , 
qui eft la grande Hongrie, qu’ils fubjugue- 
rent , & de là plus au Nord vers les Pa- 
r</Æ«r,quiont,dit-on, la bouche & l’eftomac 
Q 1 * fort 
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* fort petit , & ne mangent point de chair, 
mais la font cuire feulement , puisen pren- 
nent la fumée , ne vivant que de cela. 
Que s’ils en mangent, c’eft fort peu. Plis 
avant ils vinrent au pays des Samogedes , 
qui ne vivent que de chaire, & n’ont pour 
tous habits que des peaux de bêtes, & des 
fourrures. De là ils parvinrent juiqu’a la mer 
Occane, où l’on raconte qu’ils trouvèrent 
desmonftres, qui en tout le refie avoienr 
forme d’hommes, mais ils 3 voient des pieds 
de bœuf, êcleviiage fait comme un chien, 
lis proferoient peu de paroles comme des 
hommes, durcflece nétoir que comme un 
japer de chien , entremêlant ain.fi l’un & 
l’autre pour fe faire entendre. De là ils 
retournèrent par la Ce manie , où quelques- 
uns d’entr’eux s'arrêtèrent, & y font enco- 
re aujourd’hui. 

En même temps Occodoy Cham envoya 
Cyrpodan avec une armée vers les pais du 
Midi, contre ceux de Kergis , qu’il furmon- 
ta. Ces gens là font Payons , & n’ont point 
de barbe. Ils ont une allez étrange façon 
de témoigner leurdueil^ quand leurs peres 
meurent, car ils fe tirent une courroye de 
la peau du vifage , entre l’une & l’autreoreil- 
le. De là il palfa au Midi vers V Arménie 
comme il 1 12 ver foie les deferts, ils y trou- 
verent aufïi quelques monfires en forme hu- 
maine. Car ils n’avoient qu’un bras au mi- 
lieu de Pellomac , éc un pied feulement. 
Ils étoient deux à tirer de l’arc , & cou- 
roient lî légèrement, que le plus vite che- 
val 

* Fables touchant quelques peuples fauvages. 
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Vai ne les pouvoit éteindre. Ils couroienc 
en (autant fur ce pied , & quand ilsétoienC 
hs , ils alloient fur une main & fur un 
pied en façon de roue , rechangeant ainfi 
de l’un à l’autre, félon qu’ils fe rrouvoient 
las. Les Tartares en tuerent quelques-uns, 
& de là partant plus avant , arrivèrent en 
l’ Arment*, qu’ils fubjuguerent , avec partie 
delà Géorgie , car l’autre de fon bon gréfe 
lendit r. eux , & leur paya de tribut tous 
fes ans quarante mille yperpercs , commeils 
font encore maintenant. De là ils entrèrent 
en la terre du Soudan d'Eurtnn , quiétoitun 
puiflanc Prince i mais ils le combattirent & 
vainquirent? Si paflàmoutre toujours com- 
battant & lurmontant tout , ils vinrent juf- 
qu’au pays du Soudan de Halope , cù ils font 
encore en guerre , fans être retournez de- 
puis ce temps-là chez eux. 

Une autre armée fut envoyée contre le 
Calife de Baldacb , qu’ils ont au(îî aiïujetti, 
prenant de lui chaquejour pour tributqua- 
tre cens befans , quelques pièces d’écar- 
late, Si autres prefens. Ils envoyent tous 
les ans des Ambartadeurs vers ce Calife 
pour le faire venir à eux , & lui leur envoyé 
le tribut, avec force prefens , & les prie 
de l’exeufer : toutefois l’Empereur Tar- 
tare ne laiife pas de prendre les prefens , 
Si de lui mander toujours qu’il vienne. 
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CHAPITRE. VL 

Gomment les Tartans fi gouvernent en leurs 
guerres. 

N Ous parlerons en ce chapitre de leurs 
guerres, armes, rufes, ftratagemes, 
cruautez envers les prifonniers , fieges , & 
prifes de villes , & de camps, & perfidies 
en l’endroit de ceux qui (e rendent à eux. 
Pour ce qui efl de l’ordre de leurs batail- 
les , Cingiscbam ordonna qu’un dizenier 
commanderoit dix hommes, que dix dizeniers 
obeïroient à uncenrenier, &dixcenteniers 
à un Colonel de mille hommes, & ces dix 
Colonels à un Chef, ou General, & Mai- 
tre de Camp. Ce nombre eft appellé par 
eu xTenebis. Sur toute l’armée il y a deux ou 
trois Ducs , ou Generaux ; de telle forte 
toutesfois qu’ils obeïflent à un feul. Or 
quand il arrive que de ces dix , un ou 
deux, ou trois viennent à fuir, on les met 
à mort autfi tôt , & fi ce n’eft que toute 
l’armée foit mile en déroute , tous ceux qui 
s’enfuyent ou tournent le dos font tuez. Si 
aufii un , deux , ou plufieurs fe portent 
hardiment au combat , & que le refte de 
la dizaine ne les fuive pas, on les mer à 
mort. Si de même quelques-uns font pris, 
& que leurs compagnons ne les fecourent, 
on ne les délivrent pas , ils font fujets à la me- 
me peine. Chaque homme de guerre doit 
avoir toujours deux ou trois arcs , ou au 
moins un, qui foit bon & fort, avec trois 

grands. 
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grands carquois pleins de flèches , & unfc 
hache, & des cordages pour tirer les ma- 
chines de guerre. Les riches portent des é 1 - 
pées fort pointues, qui ne tranchent que d’un 
côté , & qui l'ont aucunement courbées , ils 
mènent un cheval armé & barde. Quelques- 
uns ont des calques , & des halecrees de 
cuir en cette forme 5 c’eft qu’il y a cer- 
taines courroyesôu bandes de cuir de bœuf, 
larges comme la main ,dontils collent trois 
ou quatre les unes contre les autres : puis 
ils lient bien cela avec de plus petites cour'- 
royes , ou des cordes. Enlabanded’enhaut 
ils attachent] des cordes par le bout , en 
celle d’eubas ils les attachent au milieu, & 
font ainfi de toutes lesautres, Deforteque 
quand ils viennent à fe baiffer vers celles 
d’enbas, celles d’etihaut le hauflenc], & 
fe. ren doublent ou triplent ainfi lur le corps. 
Du harnois du cheval ils tont cinq parties; 
d’un côté ils en font une & d’un autre une 
autre, qu’ils font aller depuis la queue jul- 
qu’à la tète , & attachent cela à la feile , 
puis au dos & au col même du cheval. Ils 
en mettent une autre partie fur la croupe , 
où les cordes des deux parties le viennent 
joindre ; & en cette piece-là ils font un 
trou , par où ils font pafler la queue: de- 
vant le poitrail ils en mettent une autre , 
& tontes s’étendent jufqu’aux jointures des 
jambes. Sur le front ils lui mettent une la- 
me de fer , ou chanfrain , qui eft attaché 
de l’un <Sc de l’autre côté du col aux fufdi- 
tes parties du harnois. Leur halecrets_ ont 
auffi quatre parties , l’une étendue depuis les 
Q 4 eu if- 
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cuifles jufqu’au col , mais faite felou la for- 
me 6c diipofition du corps : car cela eft 
étroit fur l’eftomac , & va enirond à l’en- 
tour du corps, depuis les bras en bas: Ils 
en ont une autre piece fur les efpaules , qui 
leur defcend jeifques fur les reins , & fe 
joint depuis le col jufqa’à l’autre, qui en- 
vironne le corps j de forte que ces deux 
de devant 6c de derrière font attachées avec 
des agraphes, ou crochets. Sur l’un & fur 
l’autre bras ils ont encore une autre picce , 
qui les couvre depuis Pelpaule jufqu’à la 
main , 6c de même fur l’une & l’autre grève, 
& toutes ces diverfes pièces font attachées 
avec des agraphes. Le cafque qu’ils portent 
en tête eft de fer par deflus, maislegorge- 
rin eft de cuir. Toutes ces pièces lontde 
cuir , accommodé en la forte que nous 
vons dit ci-delfus. Il y en a toutefois qui 
ont tout cela de fer > car ils ont une lame 
de fer, large d’un doigt, & d’une paume 
de long , & en ont plusieurs de cette forte, 
avec huit trous en chacune , mettant les 
unes fur les autres, comme par dogrez en 
montant : ils les attachent avec des cour- 
royes ou efguillettes qu’ils font pafler par 
.ces trous , 6c au haut ils attachent une 
courroye, afin que cela tienne bien fort cn- 
femble. Ils accommodent cela par pièces 
par tout le corps, comme nous l’avons dit; 
ils font de ces armures* là , tant pour les 
chevaux , que pour les hommes , & les ren- 
dent fi claires 6c fi luilantes , qu’on s’y pot:r- 
roir mirer. Quelques-uns portent des lan- 
ces , doue le fer eft crochu par le bout, 

pour 
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pour titer à eux un homme de la (elle, s’ils 
peuvent: leurs flèches font de deux pieds , 
une paume , & deux doigts de long. Cela 
s’entend félon les mefures Géométriques, 
douze grains d’orge ftifant le pouce en 
travers , & feize pouces le pied. Les fers 
de leurs flèches font fort pointus , & tren- 
chans de part & d’autre , comme une el- 
pée • ils portent toujours une lime en leur 
carquois , pour les limer & les aigujfer. Tous 
ces fers ont une pointe ou queue de a lon- 
gueur d’un doigt , qu’ils appliquent fur un 
bois : leurs pavois lont faits dolier & de 
clifle. Ils le fervent d’autres fléchés pour 
tirer auxoiieaux, aux bêtes , & aux hom- 
mes defarmez, & le fer en eft large de trois 
doi^s: mais il y en a de beaucoup d autres 
fortes pour la chall'e lentement.^ 

Quand ils veulent marcher a la guerre, 
ils envoyent devant eux leurs coureurs , qui 
ne portent que leurs cabans & leurs armes 
à cheyal. Ces gens là ne pillent rien , ne 
Brûlent point les maifons, & ne tuent point 
les animaux ; mais ils blcffent & eftropient 
les hommes ; & s’ils ne peuvent mieux , es 
mettent en fuite: quand ils peuvent ils les 
tuent plus volontiers. Apres ceux lai ar- 
mée fuit , qui ravage & tuë tout ce qui le ren- 
contre Quand ils arrivent a quelque riviè- 
re quelque grande qu’elle loit , îlslapaf- 
fent ainfi: les plus grands ont un cuir rond, 
& le^er , à l’entour duquel ils mettent plu- 
fieors attaches, & avec des cordes qu ils 
y paflent ferrent cela de telle lorte que ce 
ç U ir devient cotnme^une vahfe , qu’ils retn- 
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pliflent d’habillemens , & autres ba<?î- 
ges. Au milieu ils y mettent leurs Telles 
« ce qu’ils ont de plus dur , puis ils s’af- 
lieent au milieu de cela , & attachent cette 
lorte de vaiûeau à la queue d’un cheval, 
qui elt conduit par un homme qui nage de- 
vant. Quelquefois ils on deux avirons 
avec quo! ils rament , & paflent ainfi : ils 
challent leurs chevaux dans l’eau, & il va un 
homme qui nageant devant en conduit un 
« tous les autres chevaux le fuivent. Les 
plus pauvres ,qui n’ont pas le moyen d’avoir 
de ces grands cuirs, font obligez chacun 
d’avoir une bourle de cuir biencoufuë où 
ils mettent leur petit bagage, lient cela 
comme un lac à la queue de leurcheval & 
paHent comme nous avons dit. 

Si tôt qu’ils découvrent l’ennemi , ils 
vont a la charge, & chacun décoche trois . 
P u fl ec Ses » s’ils voyent qu’ils ne 

le puiilent rompre, ils fe retirent vers les 
leurs : mais c’eft pour fe faire luivre, & pour 
attirer ainfi l’ennemi dans l’embufcade qu’ils 
ont préparée. S’ils reconnoillent que l’ar- 
mee ennemie foit plus grande &plusforte 
que la leur, ils s’en éloignent d’une journée 
ou deux, & ie jettent en d’autres endroits, 
qu’ils ravagent & détruiiènt : quand ce- 
la ne leur luccede pas, ils fe retirent à dix 
ou douze journées loin 5 quelquefois ils 
ie campent en un lieu fort, & attendent 
que l’armée des ennemis commence à fe 
demander , alors ils viennent à l’impro- 
vme, & ravagent tout le pa'ïs. 

£n toutes leurs guerres ils ufentde très- 

gran-î- 
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grande adrelTe & rufes; car il y a bien qua- 
rante ans & plus qu’ils combattent les au- 
tres nations. Quand ils font prêts a don- 
ner bataille, ils rangent toutes leurs trou- 
pes en bonne ordonnance ; les Chefs «x 
principaux de l’armée n’entrent pas au com- 
bat mais fe tiennent un peu éloignez , 
pour obferver l’armée des ennemis & 
ont prés d’eux leurs lerviteurs, leurs fem- 
mes & leurs chevaux. Us font quelquefois 
des figures d’hommes, qu’ils attachent lur 
des chevaux , afin qu’on les croye de loin 
en plus grand nombre qu’ils ne lont. Au 
premier choc de la cavalerie iis oppofenc 
un front de prilonniers, & autres étrangers, 
qui font parmi eux; & il y a quelquefois 
des Tarares qui s’y mêlent: mais les autres 
<-ros de leurs plus vaillans hommes s’y pla- 
cent à droite & à gauche, afin que les en- 
nemis ne les voyent pas, & qu’ils lespuu- 
fent ainfi environner de tous cotez pour 
les combattre : fi bien que quelque petit 
nombre qu’ils (oient , il femble aux enne- 
mis qu’il y en ait bien davantage , & iur- 

tout quand ils appercoivent la fuitte des 
Chefs 6c Generaux de l’armée, avec leurs 
valets’ femmes & chevaux , & ces hom- 
mes feints, que nous avons dit; ce qui 
les met en frayeur & confution. Que s ils 
voyent que leurs adverlaircs fe défendent 
bien- ils s’ouvrent pour leur donner pal- 
lane à s’enfuir , & comme ils les aperçoivent 
en cet état , ils les pourfuivent vivement , 
& en tuent tant qu’ils peuvent. 

Mais il faut l'avoir qu’ils ne viennent a 

Q 6 
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la mcflée que le moins qu’ils peuvent , mais ipoffit 

tachent feulement de blefler, & de tuer sindo 

hommes & chevaux. Pour les forterefiës aiinli 

qu’ils ont à attaquer, ils les invefH(Teric de s&irt 

telle lotte, s’il eft pollible , que perlonne .nrdi 

n’en puifleplus l'ortir, ni y entrer. Ils les 4ns 
battent aufli furieulement, avec des machi- seiclj 
n i eS i &desfl . êches . & necefleut jour & nuit W 
delesharafler, afin que ceux qui font dedans 
nepuiflentavoir de repos. Mais poureux jtste 

ils prennent temps & lieu de fe repofer : car M\ 

ils feparent leurs troupes, qui fe fuccedent „fc|t 

les unes aux autres , pour l’attaque & le iW 

combat. Ils ont aufiî coutume de fe fervir fo 

de la graiiïe des hommes qu’ils ont tuez, fc™, 

pour en faire des compétitions de feux Gré- 
geois, dont ils embrafent les maifons, &ili u,, 

,l ’y a aucun moyen d’éteindre ce feu. | j, tl 

Que fi tout cela ne leur luccedepas, & 
qu’il y ait une riviere qui pafiè par cette for- 
terelfe qu’ils attaquent ; ils arrêtent le cours- 
de I eau pour enluite la faire déborder , &en 
fubmerger la places’ils peuvent. Quand ce- 
la leur manque, ils ufent delà fape, & des 
mines; & quand ils font dedans, une par- Jj 
tie y met le feu , & l’autre combat. 

Que s’ils n’en peuvent venir à bout par 
toutes ces maniérés , i's fe campentlà avec i 
des retranchemens , pour n’être ni attaquez l 

ni incommodez des ennemis , ficen’eftqu’il ; 
leur vienne un fi puiflànt iecours, qu’il 
les contraigne d’en déloger. - 

Pendant qu’ils font en ces longs fieges, ils 
parlern. ntent avec les ennemis & leur difenc 
les plus belles & les plus douces paroles qu’il 

eft-. 
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efl: pofïïble , leur promettant tout , afin de 
les induire à fe donner à eux ; ils les atti- 
rent ai nfi , s’ils peuvent , fous couleurs de 
leur faire des prelens ; & les ayant attrapez , 
ils gardent entr’eux ceux qui font bons 
artiians & bons ouvriers; rendent les au- 
tres efclaves, & tuent tout le refie; princi- 
palement ils ne pardonnent jamais aux No- 
bles, & aux honnêtes gens, de forte qu’ils 
les exterminent tous. Que fi d’avanture 
quelqu’un d’eux échape la mort, il demeu- 
re efclave , lans jamais fe pouvoir racheter . 
Ils tuent tous ceux qu’ils prennent en guer- 
re , finon ceux qu’ils refervent pour l’et- 
clavage , partagent par centaines ceux qu’ils 
veulent tuer , puis avec une hache les al- 
fomment tous l’un après l’autre; après iis 
font le ipartage des pril'onniers, félon qu’il 
plaît à leurs Chefs. 


CHAPITRE VIL 

Des Pais & Nations qu'ils ont ajfujettis h leur 

Seigneurie.. 

I L eft à fa voir premieremenr, que jamais 
ils ne font de paix avec perfonne qu’il ne 
le foit fournis à eux , fuivant le comman- 
dement que Cingis Chan leur a laifl'édelub- 
juger toutes les nations du monde; & c’eft 
tout ce qu’ils requièrent des autres, qu’ils 
aillent avec eux en leurs armées contre tou- 
tes lortes de gens, ainfi qu’il leur plait, & 

Q 7 qu’ils 
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qu’ils leur donnent la dixmede^ tout, tant 
des hommes que des choies. Car ils pren- 
nent la dixiéme de tout, & des filiesmê- 
mes , qu’ils tiennent pour lervantes. Mais 
ils ne gardent jamais la promefle à ceux 
qu’ils ont ainli entièrement afïujettis , & 
cherchent toutes les occafions qu’ils peu- 
vent de les enfreindre, & de leur faire du 
mal. Car comme nous étions en Rulfie, il 
fut envoyé un homme de la part de Cühs 
Can , & de Bâti , à ce qu’il donnoit à en- 
tendre : celui-là avoit charge de prendre 
un de trois enfans qu’un homme avoit : 
d’emmener les hommes qui n’avoient point 
de femmes, & les femmes qui n’avoienc 
pointdemiria , <Sc de mêmedes pauvres gens 
qui n’avoient pas dequoi vivre. 

Puis il faifoit un dénombrement exaû de 
tout le relie, à ce qu’un chacun, ioit pe- 
tit ou grand, pauvre ou riche, jeune ou 
vieux, eut à payer tant de tribut, à fa- 
voir une peau d’ours blanc , un callor , 
une martre , une peau noire d’un certain 
animal qnife cache dans la terre, lequel les 
Allemans appellent lllic , & les Polo* 

nois & Rudes Docbon -, & outre cela enco- 
re une peau de renard noir. Quicon- 
que ne peut donner cela , ils le font elcla- 
ve. Ils en voyenraulîi dénoncer aux Princes 
& Seigneurs des autres pats qu’ils viennent 
fans délai; quand ils viennent, on ne leur 
fait aucun honneur , mais ils les tiennent 
comme gens vils & chétifs: il faut qu’ils 
apportent de riches prelens , pour donner 
aux Princes Tartares, & à leur femmes, 
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Officiers, Colonels, Centeniers: tous les 
Tartares en general, jufqu’à leurs fervi- 
teurs & valets font importuns à demander 
aufli leur prelens, ainli qu’ils font à leurs 
Ambafladeurs. Quelquefois ils font fi 
méchans qu’ils cherchent les occafions ex- 
prefles pour les tuer, comme ils en ufe- 
rent envers u n Michel Duc de Ruflie, 6c 
autres. Ils en amadouent quelques autres, , 
à qui iis permettent de s’en retourner; en 
font mourir d’autres par poilons 6c par * 
breuvages. Car leur deflein n’eft autre que- 
d’être les leuls dominans fur la terre , de for- - 
te qu’ils cherchent toutes fortes de voye* 
pour exterminer la Noblefie des autres na- 
tions. • Pour ceux à; qui ils permettent de 
s’en retourner, ils les obligent à leur en- 
voyer leurs enfans, ou leur freres, qu’ils 
nelaiflènt jamais après retourner, ainfiqu’ils 
ont fait au fils de Jcrojlaus , à un Prince 
des Al ans , & à.plufieurs autres. Ht bien, 
que le pere, frere, ou autre proche parent 
de ceux qui font auprès d’eux vienne à 
mourir fans autres héritiers, cependant ils 
ne leur permettent jamais d'aller recevoir 
la fucceflion, ainfi eux- mêmes ils fe font 
maîtres autantqu’ils peuvent de tout l’heri- 
tage, comme nous leur avons vû. pratiquer 
envers un du pais des Solaugues. 

Ils envoyent des BaJ'cbas ou Gouver- 
neurs en ces terres là , aufquels il faut 
qu’on obéifie au doigt 6c à l’œuil, tant les 
principaux que tout le reftedu Peuple; 6z 
quand quelques-uns ne font pas ce qu’ils 
veulent 3 ils leur font accroire aulli-tôc 

qu’ils- 
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qu’ils font infidèles & traîtres aux Tarta- 
res: ainfi ils détruifent la ville & le pais, 
& mettent tous les hommes à mort « avec 
l’affiftance du Lieutenant General de la 
Province , qui vient les furprendre lors 
qu'ils n’y penfent pas , c’eft ce qui arriva 
pendant que nous étions là, en une cer- 
taine villede ces contrée là ; ils ont fait 
de même aux Ruffes en la terre des Comans: 
fi bien que non feulement les Princes & 
les Chefs , mais le moindre I artare me- 
me, quand il pafie par une vilte s y aie 
obéir, comme s’il en étoit Je maître & le 
Se : <mcur. Quand on va à la Cour de l’hm- 
pereur pour prendre loi & réglement fur 
quelques differens , il leur faut porter 
tout l’or, l’argent, & autres chofes qu’ils-- 
demandent , comme il eft arrivé depuis 
rea aux deux fils du Roi de Géorgie, donc 
l’un nommé Michel étoit légitimé & l’au- 
tre appellé David batard. Le Peie en- 
mourant avoit laiffé au bâtard une parue 
de là terre.mais l’autre plus jeune vint avec 
fa mere vers le Chatn , ou l’autre étoit 
suffi arrivé: cette mere du légiti- 
mé , qui avoit luccedé au Royaume de 
Géorgie , & de laquelle le pere le tenoit, 
d’autant que les femmes y luccedent 
étant morte par les chemins, ces ceux tre- 
res firenc de grandi prefens , & lur tout 
le légitimé , qui demandoit la reftitution 
de ce que le Pere avoit laiffé au batard ; 
comme ne lui apartenant pas pour être 
né en adultéré. L’autre n’alleguoit au- 
tre railon , finon qu’on lui fit julbce, ie- 
lon la loi des Tartares , qui ne font_ nu^Ue 
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diftin&ion entre bâtards & légitimés. Si 
bien qu’il fut jugé au profit du bâtard, qui 
étoir l’aîné, & il futconfirméen fa polfeflion. 
L’autre perdit fa caufe, & tous les beaux 
prefens qu’il avoit taits. 

Pour les Nations un peu éloignées, qui 
font voifines de celles qu’ils redoutent , & 
qui ne les reconnoiflent en rien , ils le con- 
tentent de les traiter plus doucement, & 
d’en tirer feulement le tribut , fans les mena- 
cer de leur faire la guerre , pour ne pas ela- 
roucher les autres & les empêcher de feren- 
dre à eux , ainfi qu’ils en ont fait aux Obcfes&i 
aux Géorgiens y donc ils tirent Quarante ou cin* 
quinte mille Yperperes , ou beians de tribut.& 
toutefois nous avons depuis oui dire , qu ils 
font fur le point defe révolter. Les noms 
des pais qu’ils ont fubjugez font ceux-ci. 
Les Kytayes , N ay tu ans , Solangttes , Carakitay^ 
ou Noirs Catbayens , Contant , Tintât , Voirat , 
Caranites, Huires , Sobottl , Mtr kit es , Meni- 
te , , Baribrgur , Gofmit , Sarrafins , Bijermins , 
T'ur coûtâtes , Btleres , la grande Bulgarie , les 
Bas-cbares , grande Hongrie , Kergis , Colono, 
Thorati , Buritabeth , Paroffites , Seiffes, Ja- 
cobites , Mans , OU Ajfes , Obefes ou Géor- 
giens, Nefloriens , Arméniens, Congites , Co- 
rnons Brut tubes , qui font Juifs, Mnrduins , 
Torces , C azurés , Samogedes , Rutbenes , ou 
Rnjfis , Baldacb , Snrtbt Ôi plufieurs autres , 
dont j’ignore les noms. Nous avons vu 
chezeux des hommes & des femmes de la 
plûpartde ces pais- 1 à. 

Mais les Nations qui leur ont vaillamment 
relifté & leur refiftent encore , fans avoir 

ptL 
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pû être aflùjetties par eux font, la grande 
à n die, la A langie % partie des A lait s , CT des C'a - 
tbaycns & les- S ay es ; car ils «afiicgerenc une 
yil.e de ces Sayes , & tachèrent de la fub- 
juger, mais Iesautres fedefendirent fi biem> 
oppofanc la force à la force, & les machi- 
nes aux machines, qu’ils démontèrent & 
rompirent toutes celles des Tartares 5 S 
bien que les Tartares voyant qu’ris n'en 
pou voient venir à bout par voye ouverte, 
le mirent à la fiape, & par une mine entrè- 
rent dans la ville, ou les uns fc mirent à 
ombra er les maiions , & les autres à corm- 
battre, 6 c là il y eut un rudè & fanglantco:> 
flu3 , où plusieurs furent tuez de part & ’ 
d’autre. Enfin ceux delà ville le défendi- 
rent fi courageulement .que les autres, après 
grande perte , furent contraint de lé retirer 
fiins riengagner.Dans le pais desSarrajhts f ok 
ns font les maîtres ? iis prennent & enlèvent • 
tous les meilleurs artifans , dont ils fe fer- 
vent en tous leurs ouvrages ; les autres 
qu’ils laifiènt leur payent tribut de leur mé- 
tier. Ils ferrent tous les bleds en des gre- 
niers, & en donnent tous les jours à cha- 
cun une bien petite melure, avec un peu 
de chair trois jours de la femaine leulemenn, 
6: encore n’eft-ce qu’aux artifans qui de- 
meurent dans les villes. 

Quand il leur plaît ils prennent aufïï tous 
les jeunes gens , dont ils fe fervent & qui font 
plutôt au rang des efclaves , que des libres, 
encore qu’ils les content entre les Tarta- 
res; niais ils fe fervent d’eux à tout, & les 
expolent à tous les dangers , comme ils font 

les 
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les autres prifonniers. En la guerre ils 
s’en fervent comme d’enfans perdus , & 

& s’il faut palier un marais , ou une riviè- 
re, c’eft à eux n qui ils font les premiers 
tenter le guai bref, ils font a tout 

tai Que s’ils manquent en la moindre cho- 
fe, ils lent battus cruellement. Ils leur 
donnent peu à manger 6c à boire , & les ha- 
billent mal ; ii ce n’eft qu’ils puilTent épar- 
gner quelque chofede leur travail , comme 
font les Orfèvres, & autres bons ouvriers. 
Mais il y a de fi mauvais maîtres , qu ils 
les empioyent continuellement , fans leur 
laifier aucun tems & moyen de travailler 
pour eux mêmes» 6c gagner quelque peti- 
te chofe, s’ils ne dérobent ce tems-la lut 
leur dormir : encore n’eft-ce qu’a ceux 
qui font mariez, à qui ils permettent de 
lo<rer en maifon à part; mais ceux qui de- 
meurent en la mailon mèmeiont très nu le- 
rables. Souvent jeles ai vu aller en calions 
feulement, & prefque tous nuds , au plus 
grand chaud 6c au plus grand froid;6c j en a* 
vu d’autres perdre les doigts des pieds 6c des 
mains de froid; d’autres font morts, ou reliez 
eftropiez de tous leurs membres pour le 
froid exceffif. 
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CHAPITRE. VIII. 

Comment on leur peut refrfler , & leur faire 
U guerre. 

L E grand defiein de tous les Tartares 
eft de fubjuguer tout le monde , s’ils 
peuvent , comme le C ngisCein leur en a iaifTé 
ie commandement 6e charge exprefte. 
Audi leur Empereur ou Cham s’intitule t’il 
en les lettres , La force de Dieu , /* Empereur du 
monde , <&c. Et en la fulcription de fes let- 
tres», il met ordinairement ces mots , Un 
Lieu au Ciel , Ctrjn Cban fur la terre , la 
force de Dieu , dr le Jean de l' Empereur de tous 
les hommes . A caufe de cela, ilsnefontja- 
mais de paix avec periontie qui ne Te rende 
à eux j à u'aurant qu'excepté la Chrétien- 
té, ils ne craignent aucune perfonnenure- 
fle du monde; ils font toutes fortes de pré- 
paratifs pour nous venir faire la guerre. 
Pour cela , il eft à favoir que comme nous 
étions en leur pars en Cour folemnelle & 
pleiniere, qui avoit été dénoncée par tout 
plufieurs annéesauparavant , ils firent élec- 
tion en nôtre prefence & en grande ceremo- 
nie, de Cttyné pour leur Empereur , qu’ils ap- 
pellent Cham en leur langue. Ce Cham dès- 
lors avec tous les Princes & Seigneurs, 
leva l’étendard contre l’Eglife de Dieu , 
contre l’Empire Romain , & contre tous les 
RoyaumesChretiens & les peuplesOccidenr, 
fi ce n’eft qu’ils fe refol ventde faire ce qu’il 
a mandé aufaintPere, & à tous les peuples 

Ch ré- 
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Chrétiens ; ce que toutefois il fe faut bien 
garder faire en quelque forte que ce foit, 
tant pour la cruelle & intolérable fervitu- 
de en laquelle, comme nous avons veu de 
uos propres yeux , ils reduifent tons ceux 
qui le foumettent à eux ; qu’aufii parce 
qu’en eux il n’v a aucune foi : & que per- 
sonne ne fe doit afleurer en leurs paroles 
& promettes , dont ils n’obiervent jamais 
rien quand ils voyent leur avantage. Ils font 
trompeurs en tout , & par tout , & leur 
intention n’eft autre que d’exterminer tou- 
te la No'blefle , 6c les gens de guerre des 
autres nations: en quoi ils procèdent fine- 
ment , 6c avec grand artifice. 

Outre cela ce feroit une chofe trop hon- 
teufe & trop indigne que les Chrétiens fe 
ioumiflent à un peuple fi plein d’abomi- 
nations comme ils le font, qui tâchent d’a- 
bolir tout fervice de Dieu, perdre lesames, 

6c accabler les corps de toutes fortes d’af- 
Üiflions infuportables- 

lls le montrent bien au commencement 
doux 6c gracieux jmais à la fin ils piquent 
comme de cruels & de venimeux icorpion*. 

Il faut confiderer autti qu’ils font en plus pe- 
tit nombre , 6c de corps plus faibles que 
tous les peuples Chrétiens. Ils ont don- 
né rende vous en cette Cour à tous leurs 
Princes, Chefs, 6c gens de guerre. De dix 
hommes de toute leur Seigneurie iis en 
prennent trois , avec leurs familles, & doi- 
vent envoyer' une de leurs armées en Hon- 
grie , l’autre en Pologne , 6c viennent 
en deflein de guerroyer dix-huit ans durant. 

Us 




/ 


3-8* R E LA T I O * 'D V V O Y A>G E 
& ontaflïgné leur partemcnt au mois de 
Mars de l’an 1247. & ils demeureront trois 
ou quatre ans à venir jufqu’en Cornante; de 
là iis doivent attaquer les pays fufdits. 

Tout cela a étéfermememrefolu entr’eux, M* 
fi Dieu par fa grâce n’y fait furvenir quel- 
que obfiacle , comme il loi a plu déjà de fai- 
re , lorsqu'ils vinrent eu Hongrie & en Polo- 
gué 5 car ils dévoient alors , félon leur def- . à 
fein , aller toujours en avant guerroyer 
trente ans durant. Mais il arriva que leur 
Empereur fut empoifonné, & cela les ar- *¥ 
rêta tout court: ils font demeurezen repos 
Jufqu’à maintenant , qu’ayant un nouvel 
Empereur, ils commencent à fe préparer 
pour de nouvelles entrcpr.ifes. Déplus leur 
Empereur ou Cbam a dit lui même, qu’il }»• 

vouloit envoyer une armée en Livonie & en ai 

Pruflè. Puis donc que leur déficit) eft de 
détruire toute la terre, ou delà réduire à if 
leur fervirude, qui feroic chofe tout à fait % 

infuportable à ceux de nos contrées , il m 

eil necefiairede les prévenir, & d’aller au »r 
devant d’eux par une bonne & forre guerre. C 
Mais fi quelque peuple des nôtres ne n 
veut donner lécours à l’autre , celui qui h\ 
fera attaqué par eux fera infailliblement 
perdu & détruit, ils fe Serviront de ceux je 
qu’ils prendront en guerre contre les au- 10 

très nations , & les feront aller des pre- le 

miers. au combat , afin que s’ils font mai, k 

ils y meurent : s’ils font bien , ils leur pi 

donneront de belles paroles, & des promet- { 

fes de les rendre tous riches & grands ,afin s 

de les engager à eux .* 6c puis quand ils eu c 

feront 
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feront apeurez , il s les reduironten unemife- 
rable& durefervitude. llscn fontautantdes 
-femmes, dq/it ils prennent celles qu’il leur 
plaie pou*'' concubines , eu Cervantes. C’eft 
ainfi qu’ils le fervent d’une-nation pour dé- 
truire l’autre. 

Or il n’y a point de pais qui tout fcul 
leur puilTerefiiler , à caufe de la grande mul- 
titude qu’ils font étant afiemblez de tous 
côtez : de forte que li les Chrétiens veu-j 
lent le conferver, eux & leur religion, il 
.-faut que tou* les Rois, Princes, Seigneurs 
6c Barons , par un mutuel confentemem 
6c avis, envoyent de bonnes armées pour 
les combattre avant qu’ils puiflfent entrer, 
ii fe répandre dans nos Provinces. Car de- 
puis qu’une fois ils mettent le pied en quel- 
que lieu , ils font quefte des hommes par 
tout, 6c les mettent à mort, avant qu’ils 
Xe puiflent fecourir l’un l’autre. Ils aflîe- 
gent les places avec trois ou quatre mille 
hommes, le refte s’épand par la campagne , 
tuant 5c maflacrant tout. 

Ceux qui ont à combattre contr’eux doi- 
vent être armez de bons 6c de forts arcs , 6c 
d’aï baleftes , qu’ils redoutent fort , avec 
quantité de flèches , & de fortes haches 
de fer fin , ou d’acier , d’écus 5c de pa- 
vois , avec de longues courroyes. Les fers 
des flèches d’arcs ou d’arbaleftes doivent 
être , comme celles des Tartares , trem- 
pées toutes chaudes dans l’eau méfiée avec 
du fel, afin qu’elles pénétrent mieux les ar- 
mes. Les glaives 5c les lances doiventavoir un 
croc pour les pouvoir tirer de défi us la 


fel. 
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Ici le de leurs chevaux , dont ils font bien 
aifez à faire tomber: puis des poignards & "tir 

des cuirafl'cs doubles , ou plafirons , afin jus- 
que leurs flèches ne les puiflent percer. Pc 

Avec cela un calque , & le refle de l’ar- 
mure allez bon pour le couvrir le corps & 
celui du cheval contre leurs flèches. Que 
fi d’avanture quelques uns des nôtres ne le 
trouvent fi bien armez, comme j’ai dit, il 
faut qu’ils fuivent les autres , comme font à 
les Tartaies , & les endommagent tant 
qu’ils pourront avec leurs flèches , & 
autres armes. Ün ne doit en cela épargner 
4M or ni argent pour acheter des armes, afin 
de pouvoir défendre & maintenir la liber- 
té du corps & de l’ame , & conierver aufil 
•tout le refie. fer 

Il faut ordonner comme eux les armées 
par Generaux , Colonels, Centehiers, 6: c; 

Dizeniers, les Generaux ne doivent jamais 
fe trouver dans la niélée, aiivfi quelles 
Tartares obfervent très* bien , mais ieule- 
ment ils doivent voir & pourvoir à tout , c 

crdonner les batailles , & faire que tout i 

marche en bon ordre, avec debonnesloix 
& ordonnances. Que 11 quelqu’un aban- 
donne (on campagnon au combat, ou s’en- 
fuit , fi ce n’eft que la déroute loit generale, 
qu’il foit griefvement puni , car alors les uns 
iuivent l’exemple des fuyars, & font ruez 
des flèches des ennemis , & les autres com- 
battent encore , tout va en confufion , 

& tant les uns que les autres y periffent. 

On doit aufii punir grandement ceux qui le 
jettent au pillage , avant que les ennemis 

foient 
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foient entièrement deffaits. Car lesTarta- 
res ne pardonnent jamais à cette lorte de 
gens. 

Pour le champ de bataille , il le faut 
choifir , fi faire te peut, en campagne ou- 
verte, afin de pouvoir découvrir de tous 
cotez $ ôc s’il y a moyen d’avoir un grand 
bois à dos ou à côté, ce fera le meilleur , mais 
il faut faire en forte toutefois que les enne- 
mis ne puillent fe mettre entredeux. Tou- 
tes les troupes ne doivent pas être en- 
fenble en un gros , mais en divers batail- 
lons 6c efcadrons feparezles uns des autres. 

Il faut envoyer un bataillon contre ceux 
qui luivent l’armée ennemie, afin de les 
prévenir , 6c fi l’on voit que les Tartares 
ièmblenc fuir ou fe retirer , ne fe hâter 
pas fort d’aller après en les chafiant- Il 
convient avoir pour cela bon pied , bon œil, 
pour ne tomber en leurs embulches , dont ils 
font grands maîtres. Enluite , il faut qu’il 
y ait un autre bataillon tout prêt pour fe- 
courir celui-là, s’il eft befoin: 6c qu’il y 
ait des efpions de tous côtez pour defcou- 
vrir quelles troupes de Tartares fuivent à 
droit ou à gauche; car il faut toujoursop- 
pofer efcadron àefcadron,6c aller au devant 
d’eux ; d’autant qu’ils tâchent toujours 
d’enfermer leurs ennemis ; à quoi il faut 
bien prendre garde de ne fe laitier furpren- 
dre , car ils viennent ainfi bien aifément à 
bout des plus grandes armées. 11 fautauffi 
fe bien donner garde de les fuivrecrop, 
de peur de tomber en leurs embufehes , 
d'autant qu’ils ufent plus de fraude 6c de 
R fi: 
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fincfTc au combat , que de force 6c de va- 
leur. Les Generaux d’armée doivent être 
toujours préparez à envoyer du lecours où 
il eft befoiin&il ne faut pas courir trop après 
eux , pour ne pas fatiguer les chevaux, car 
les Tartares en ont en plus grand nombre, 
& de plus frais , parce quede celui qu'ils au- 
ront monré un jour , ils ne s’en ferviront 
de trois ou quatre jours après, 6c ainli ils 
les ont toujours frais. Que fi l’on les voit 
reculer , il faut demeurer ferme êc fans 
fe feparer; car ils feignent quelquefois de 
fuir pour feparer les autres, 6c ravager cn- 
fuite le pays tout à leur aile. Sur tout il faut 
être avifé à ne faire de trop grandes dé- 
penfes de vivres, 6c autres munitions, de 
peur d’en a voir befoin après , & d’êrre con- 
traints de fe retirer, 6c donner ainfi moyen 
aux Tartares de ruiner 6c détruire tout. 
Il faut aufli faire b une garde nuit 6c jour, 
à caufe que les Tartares font des attaques 
fubites, à l’improvifte, 6c font de vrais 
démons incarnez à inventer des rufes 6: 
des ftra»tagemes pour endommager leurs 
adverfaires. Il faut être pour cela toujours 
prêt à combattre, 6c ne fe laiffer furprendre 
par eux , car ils font toujours aux aguets, 
& ne dorment gueres Ceux du pays que 
les Tartares dovent attaquer, 6c où l’on a 
crainte de leur venue , doivent faire de 
grandes fofles fecrectes dans la terre , 6c là y 
Jerrer des armes de toutes fortes , tant 
pour ôter aux Tartares le moyen de les a- 
voir , que pour s’en lervir à propos con- 
tr’eux au befoin. Il faut fourrager 6c faire 
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k degaft de paille, de foin , & autre four- 
rage devant eux , afin que leurs chevaux 
netrouvent pasdequoi manger. Les villes & 
fortereflès, & les camps mêmes doivent être 
fortifiez en forte par fituation naturelle , ou 
par art , que leurs machines n’y puiflènt por- 
ter beaucoup dédommagé ; fe garder d’avoir 
difettedeces machine, & avoir toujours l’en- 
trée & lafortiela plus libre qu’on pourra; en- 
fin il faut faire bon guet contre les furpriles, 
avec bonnes provisions de vivres pour long- 
temps j & qui foient fagemement ména- 
gez; car lors que ces gens -là attaquent 
une place ils s’y opiniâtrent long-temps; 
comme j’ai oui dire d’une certaine monta- 
gne en la terre des Alans , qu’ils tiennent 
atfiegée depuis plus de douze ans: ceux de 
dedans en ont déjà tué beaucoup , & fe 
défendent vaillamment. 

Les autres places qui n’ont pas I2 fitua- 
tion fi avantageule doivent être bien forti- 
fiées , retranchées, & munies d’armes, 
comme d’arcs & flèches , de pierres & de 
frondes ; & fur tout il faut empêcher que 
les Tartares ne pui lient appliquer & poin- 
ter leurs machines contre, ou bien lesab- 
battre , les démonter , & les rompre tant que 
faire fe pourra , & ufer contr’eux de fron- 
des, d’arbaleftes, & de toutes fortes d’en- 
gins pour les empêcher d’approcher ; en- 
tr’autfes és lieux où il y a des rivières, 
douner ordre qu’ils ne puiflènt détourner 
les eaux pour inonder & lubmergerla pla- 
ce afliegée. Il faut favoir aum que les 
Tartares aiment bien mieux que leurs en- 
R z ne* 




/ 


nemis fe renferment dans les places , que L 

de les atcendre en pleine campagne pour fon 

les combatre; car alors ils ont çoûtume de di* fa» 

rc , que ce l'ont leurs cochons qu’ils tien- ÿ !; 

tient renfermez dans l’étable , dont ils les 4; 

garderont bien de lortir. Quand on a fait „l 

tomber les Tarrares de dellus leurs che- 
vaux en combatant , il lé faut aufli tôt lai- f„ 
fir de leurs perfonnes, car étant à terre, w . 
ils font fort experts à blefler & tuer hommes j 
& chevaux à coups de flèches, & quand 
on les a pris , il peut arriver que de là ou 
peut avoir paix avec eux , ou de très bon- „ 
nés rançons . car ils fc rachètent bientôt. 

Ils font allez aifez à connoître, luivant la & 
defeription que nous en avons faite aucotn- j- 
mencement de ce traité. Car parmi eux le 
trouvent plufleurs autres fortes de nations 
quifontfaciles à diftinguer d’avec eux : & il [ 
eft à remarquer, qu’il y en a plufleurs par* . 
mieux, qui, s’ils étoient alleurez qu’on 
leur fit bonne guerre, & qu’ils viflent leur 
tems, comme louvent plufleurs me l’ont dit, , 
ne manqueroient pas de fe tourner contr’eux, 

& leur porteroient ainfi plus de dommage 
que leurs ennemis delcouverts. 

[Pour plus claire intelligence de tout ce 
voyage, il faut favoir que le Pape Inno- 
cent IV. touché des grands ravages que 
les Tartares faifoient dans les pais 
Chrétiens , refolur d’envoyer deux for- 
tes de Religieux vers eux pour les ex- 
horter, à cdlèr leurs ravages , & à vou- 
loir recevoir la foi Chrétienne. 


Les 
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Les premiers qu’il y envoya en 1246. 
furent des Frcres Prelcheurs, à favoir, 
Frere A fcc lin , Fr. Simon de S. Quentin , 
Alexandre & Albert. Les autres furent 
de l’Ordre de S. François , à favoir , brè- 
ve ïean du Plan Car pin , & brève Benoifi Po* 
Ion ois , qui firent le traité lufdit , que 
Frété Vincent de Beauvais Iacobin , qui 
vivoit en ce teins- là , a voit veu, extrait 
& inicré dans Ion Miroir hifiorial $ ce 
qui manquoit au relie , il le fuplea de 
ce qu’il apprit de bouche de Frere Simon 
de S. Quentin. 

Cet extrait du livre de ïean du Plan 
Carpin fevoitau 32. livre du Miroir Hif- 
torial de Frere Vincent ; & en a été tiré 
par Reincrius Reine fins , qui l’a inféré en 
fon grand Recueil de l’Hiftoire Orientale. 
L’extrait de Vincent en fon 32. livre juf- 
qu’au chap. 19 eft lamêmechofeenfub- 
itance & i’ommaire que ce qui eft en ce 
traité precedent. Au chapitre 19. il 
commence la narration du voyage de Car- 
pin julqu’au chap. 33, Nous avons con- 
féré le tout avec un manulcrit entier de 
la Bibliothèque de feu- Monfieur Petau, 
& l’avons trouvé allez conforme à l’ori- 
ginal ] 
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àn f 1 

CHAPITRE IX. J 

« > ^ , tei 

Comment Frere Jeun du PlanCarpm & [es JC 

compagnons partirent d' Italie , & arrivè- 
rent en RuJJie , au premier lieu des Tar - mi 
tares . ^ 

UDi 

N Ou s partîmes donc par Te commande- 
ment du Pape, en l’année 1246. pour «a 
aller vers les Tarrares , afin de pouvoir dé- rtq 
tourner l’orage prêt à tomber iur l’Eglife ^ 
de Dieu. Nous arrivâmes premièrement cpr 

en Boheme, dont le Roi nous confeiila de 
prendre notre chemin par la Pologne & la 
Ruffie, d’autant qu’il avoit des parens al- ih 

fiez proches en Pologne , qui nous donne- 
roient moyen d’entrer en Ruflie. Pour ce- 
la il nous donna des lettres & du monde 
pour nous conduire & défrayer par toutes ki 
fes terres, jufques à ce que nous arriva- b 
mes auprès du Duc de Si 1 elle Bolejlaus Ion 
Neveu, que nous connoiflions , &quiétoit su 
de nos amis. Il nous fit la même réception it< 

•que (on Oncle nous avoit faite par tout ta 

fon pais: de là nous fumes vers Coutard, rc 

Duc de LantiJ'cie en Maffovre , où par bon- lt 

heur pour nous nous rencontrâmes le Sri- p 
gneur Vdfelic (Bafile) Duc de Rullie, qui 
nous apprit des nouvelles des Tartares , j 
vers lelquels il avoit envoyé des Ambafl'a- 
deurs qui n’étoient pas encore de retour. 

Ayant donc fçu là qu’il nous falloit por- 
ter des prefens à ces Tartares pour en être 

bien 

* 
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bien reçus , nous fîmes acheter quelques 
peaux de Caftor, & autres animaux , fur 
les aumônes qui nousavoient été faites pour 
nôtre voyage; ce qui étant fçu d tConrard 
Duc de Cracovie & de fa femme, de 
l’Évêque du lieu , & quelques autres Sei- 
gneurs <$c Gentilshommes du Pais, ils nous 
firent donner quelques autres pelleteries. 
Le Duc B a file , à la prieredu DucdeCra- 
covie, de l’Evêque & des Barons du pays, 
nous mena chez lui, où il nous fil repolér 
quelques jours , nous défrayant de tout ce 
que nous pourrions avoir befoin. Nops 
le priâmes défaire venir les Evêques , aux- 
quels nous fîmes la le&ure des Lettres de 
Sa Sainteté, qui les exhortoir de retourner 
à l’union de la Sainte Eghfe Catholique, 

& nous nous employâmes à les y convier, 

& leur Duc aulli. Mais d’autant que le 
Duc Daniel , frere de Bafile , n’étoit pas là, 

& étoit allé vers Baati , ils ne purent nous 
faire aucune réponfe là-deffus. 

Après cela Baille nous fit conduire par 
un de fes gens jufqnes à Kiovie ^ métropole de 
Rpffie, mais c’étoit au péril de la vie, à 
caufedes Lituaniens, qui faifoient d’ordinai- 
re des cour fes dans la Ruflie , &. principa- 
lement aux endroirs par où nous avions à 
paffer; car pour les Rutheniens , ou Ruffes , 
nous n’avions à craindre qu’à caufe du 
guide que nous avions , la plupart d’eux 
ayant été tuez ou emmenez par les Tar* 
tares- Etant arrivez à Danilun , nous y 
tombâmes malades à l’extremité, nonob- 
ftanc quoi étant un peu mieux , nous ne 
R 4 laif- 
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ne laiflames pas de nous mettre en chariot, 
par des neiges & froidures très grandes : 
enfin nous arrivâmes à Kiovie. Là nous 
eûmes avis que il nous nous fervions des 
chevaux que nous avions amenez pour le 
voyage de Tartarie , ils pourroient bien 
mourir tous de faim dans les neiges, à 
caufe qu’ils n’auroient pas Padreflè d’y 
chercher l’herbe , comme font les. che- 
vaux Tartares, & que là il ne s’y trou- 
voit ni foin , ni paille , ni autre fourage. 
Surquoi nous refoiumes de laiflèr là nos 
chevaux, avec deux garçons pour en avoir 
loin, & les penfer ; & nous primes des che- 
vaux de louage avec des Guides. Le fécond 
jour après la Chandeleur nous partîmes 
en cet équipage, & arrivâmes au premier 
vit; ge de Tartarie, nommé Canove , dont 
le Gouverneur nous fit donnerd’autresche- 
vaux & guides , juiqu’à un autre village, 
©ù nous trouvâmes un Capitaine nommé 
Micbeas , homme très méchant, & grand 
trompeur , mais nous Padoucimes tellement 
à force de prefens, qu’il nous fit conduire 
jufqu’au premier logement des Tartares. 


G H A PITRE X. 


Comment ils fnr % ent reçus par les Tartares. 

E Tant arrivez là le premier Vendredi de 
Carême fur le foir, lesTarrares revin- 
rent jetrer avec fureur en notre logement, 
demandant quelles gens nous étions , & leur 


ayant 
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ayant répondu que nous étions Arobafl'a- 
deurs du Pape; après avoir reçu quelques 
vifites de nous ils l e retirèrent, htant par- 
tis le matin , les principiux d'entr’eux cou- 
rurent après nous , demandant pourquoi 
nous venions vers eux, & quelle affaire 
nous avions: nous leur répondîmes : ,,V)ue 

nous venions de la part du 1 ape , qui 

” eft le Pere& le Seigneur ue tous lesChré- 

” tiens , qui nous avoir envoyez vers les 
” Tartares , & leurs Princes, pour faire 
” paix & amitié entr’eux & les Chrétiens, 

& les prioit par les Lettres de vouloir 
;; recevoir ^fus-Cbrift , qui éto.c le leul 
moyen de fe fauver , qu’il s’étonno.t fort 
des Grands maux qu’ils faifoient aux Chré 
’ tiens, & principalement aux Hongrois & 

, aux Polonois , qui loi iont lujets, vu qu’ils 
ne les avoient oftenlez en rien i; & pour 
• ce les prioit & exhortoit de s’abftemr do- 
, re>-en avant deces cruels excès , & de fai- 
re pénitence du palfé: aulli qu ils vou- 
” | ul rcnt l’avertir de leur intention en cela, 

” 6c en toute autre chofe qu’ils voudroienc 

” Avant entendus tout cela de nous, ils 
nous dirent qu’ils nous vouloient donner 
des chevaux & des guides pour nous me- 
ner vers Correvfa ; puis nous demandèrent 
ouelques preitns que nous leur donnâmes. • 
Avant donc monté fur leurschevaux , nous 
nous mimes en chemin 5 mais eux allant 
Plus vitequenous, envoyèrent un des leurs 
devant pour avertir leur Chef de notre ve- 
nue, & de ce que n>us leur avions dit.- 
K S ce ' 
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Ce Chef ou Due commande à tous ceux fl* 

qui (ont établis en garde contre tous les te 

peuples d’Occident , pour empecher qu’ils 
ne viennent les furprendre à l’improvirte- f 

on dit qu’il a bien loixante mille hommes > 

de guerre fous fa charge. t'i 

Liant arrivez en cette Cour, Conenfa fc 
nous nt donner iogemcnr un peu Loin de lui 
puis nous envoya quelques uns des fiens foi 
pour lavoir avec quels prefens nous voulions l 
faire la re ver ence.. Nous leur répondîmes t 
que la Sainteté n’en envoyok aucuns, par- pk 
ce qu’il ne s’ é toit pas alluré que nous puf- vi 
lions arriver jufques à lui ; que de plus nous \\ 
avions palîé par des lieux fort périlleux; 
que toutefois de ce peu que nous avions [ 
pour vivre , par la grâce de Dieu , & du 
J ape notre Maure, nous lui en férions vo- 
lontiers un prefent d’honneur. Ce qu’ayant 
reçu , ils nous conduifirent en la horde ou 
tente de Lorrenja nous fumes avertis de 
£>ous incliner par trois fois fur le genouil 
gauche devant la porte de la tente, & de 
nous garder bien de toucher du pied le 
leuil de la porte en entrant. 

Etant entrez, il nous ta I ut , les genoux 
en terre , dire en la prelence de C orrenf, , 

& des principaux de la Cour, les trames 
choies que nous avions déjà dites aupara- 
vant. Nous lui prefenrames a ufTî les. let- 
tres de la Sainteté, mais notre truchement, 
que nous avions amené de Kiovie, n’écoit 
pas capable d’interpreter tout, & il n’y 
en a^oit point là d’autre qui le fut faire. 

Api es cela, on nous fit donner des che- 
vaux , 
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vaux , avec troisTartares , pour nou'scon- 
duire vers le Prince Batbi , qui elt e plus 
puiftant entr’eux après l’Empereur , 6: au- 
quel tous les autres obe'illeht. 

M Nous partimes le premier Lundi de Ca- 
roline, 6c allâmes à grandes journées , tant 
de jour que de nuit, au grand trot, car 
nous changions de chevaux trois 6c quatre 
fois le jour , tant que nous arrivâmes vers 
Bi-ihi le Mercredy iaint. Nous traverla- 
mes tout le pais des Comans , qui eft une 
plaine , U par où paffent quatre grandes n- 
La première eft le Super , le long de 
laquelle , du coté de Kuflie marcho.enc 
Corrtnfa. Mouty , qui eft une autre Chef pms 

grand, marchoitde l’autrecoté f*ar lacampa- 

ï„e. La fécondé , le Don , ou étoit un i autre 
Prince nommé Tirban qui av°it époufé une 
iœur de Pnthy. La troifieme , le Volga, Ri vie 
re fort grande, où campe Batby. La quatriè- 
me iJ où de part 6c d’autre font deux au- 
tres Coionels. Tous ces Chefs defcendc.it en 
Hiver vers la marine, 6c en Lté le lon B de 
ces rivières , retournent aux montagnes. 
Cette mer eft la grande mer, d’outort le bras 
£%„a,.r g . 7 qui «Il vers ectamo- 
nie. Quant à ces rivières, elles font tou- 
tes fort poiffonneufes , 6c principalement 
le Vos a : les trois premières entrent eu 
,a mer de Grèce , dite la grande mer. 
Nous cheminâmes pluheurs jours fur k. 
Niepcr, qui étoit glacés 6c de meme le long 
défriCages glace.de la mer dcGrue , aveu 
afik de danger. Car elle gele le long des 
bords plus de troisüeuës avant; mais avant 
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que nous arrivaflions vers Bsitbi , îl avoiteii' 
déjà avis par deux I arcares nos îgui- 
des , de tout ce que nous avions dit à Cor~ 
rétif a. 


CHAPITRE XI. 

Comment ils furent reçus par le 7> rince 
'Bat ht . 

E Tans venus vers Batby fur la frontière du 
pays des Comans , nous fumes logez bien 
une lieue loin de fes tentes & de fa Cour; 
& comme on nous nienoit devers lui , on 
nous avertit qu’il nous falloir pafler entre 
deux feux , ce que nous ne voulions faire 
en aucune façon : mais ils nous dirent que 
nous ne devions faire aucune difficulté de 
cela, car ce n’étoit qu’afin que lî par ha- 
fard nous avions quelque mauvais deflein* 
contre leur Maître & Seigneur, ou fi nous 
portions quelque venin , le feu pût em- 
porter tout cela, Nous le leur accordâmes 
pour ce fu jet là , & pour ôter tout linipçon 
de nous. Etans arrivez à la horde ou 
tente un de les Officiers & Intendans* 
nbmm é Eldegoy > nous demanda avec quels 
prefens nous le voulions faluér; nous lui 
répondîmes de même qu’à Correnfo. Ayant 
receunos prefens, & entendu les cailles de 
notre voyage, ils nous firent entrer dans 
la tente du Prince, avec la reverence ac- 
coutumée, & l’avis de ne point toucher le 
lueil de la porte; puis nous propol'ames 
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ce que nous avions à dire , 6c luiprefcnta- 
mes nos lettres, le priant que quelque In- 
terprète nous fut donné pour les faire en- 
tendre: ce qui fut fait ie jour de la Parafa 
ceve , ou du Vendredy laine. Nos lettres 
furent tranflatées en langue EfcUvonrte , 
Arabique , 6c Tartarefqtte , & prefentées à 
Batby , qui leut 6c remarqua tout fort at- 
tentivement. Enloite nous fumes ramenez 
à notre logement , mais ils ne nous don- 
nèrent pour tout manger qu’une petite é- 
cuelée de mil pour une fois , 6c cela ne 
fut que la première nuit que nous arrivaf- 
mes. 

Le Prince Batby tient une grande & ma- 
gnifique Cour, 6c a tous les officiers, ainfi 
que l’Empereur même. Il eft aflis en un lieu 
éleué comme un trône, avec une de les 
femmes* tons fes frères, enfans, 6c autres 
grandsSeigneurs font aflis fur un banc entre- 
deux. Le rc’fteefiaffisen rerre derrière eux, 
les hommes à droire, 6c les femmes à gauche. 
Ses tentes font de fine toile de lin, 6c fore 
grandt s , elles avoient été autrefois au Roi Je 
Hongrie . Perlonne n’ala hardie lie d'entrer 
en fa tente, excepré (a famille , s’il n’y efi ap- 
pellé, quelque grand 6c puiffanr qu’il toit , fil 
ce n’eft qu’on fâche que Baihy le vueille. En 
allant nous fumes alîisau côté gauche , com- 
me font tous les AmbaÜhdeurs , mais quand 
nous retournâmes de la Gourde leur Em- 
pereur, on nous mit toujours à droite. 

On met au milieu une table proche la porte 
déjà tente , 6c fur cette table on pôle le 
boire dans des coupes d’or & d’argent. Ec 

jamais 
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jamais le Batby , oa autre Seigneur Tartare 
ne boit , principalement en public , qu’il 
n’y ait quelqu’un qui chante & joue de 
quelque inftrument , & quand il va à che- 
val , on lui porte toujours un parafol 
lur la tête au bout d’une lance. La mê- 
me choie fe fait à tous .les autres grands 
Princes & Seigneurs Tartares , & à leurs 
femmes aufli. l e Prince Buthi eft allez af- 
îable aux liens, qui ne lailfent pas pour ce- 
h de le craindre fort. Il eft cruel en les 
«pierres , & plein de rufes & de ftratage- 
mcs ; car avant fût la guerre depuis long 
temps, il y eft allez expérimenté. 


CHAPITRE. XII. 

Comment partant d'auprès de r Baibt ils paffe- 
rent par le pays des Corn an s & des Lan- 

gites. 

Y E Samedi faint nous fumes appeliez à 
I la Cour , où l’Intendant des affaires de 
batbi nous fit entendre de fa part qu’il fal- 
loir que nous allaitions vers l’ Empereur Cuy~ 
tsé, lisais que quelques uns ries nôtres demcu- 
raflêut là, difant que c’étoit pour les ren- 
voyer vers le Pape, auquel nous écrivi- 
mes par eux, pour ïuirendre railon particu- 
lière detout notre voyage. Mais comme ils 
retournoient par les terres de Monty ils y 
furent arreftez jufqu’à notre retour. 

Le jour de Palques ayant dit notre Ufh- 
ce & mangé tellement quellement, nous 
* parti- 
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partîmes avec les deux Tartares que Cor. 
rnija nous avoit fait donner pour guides; 
Cette leparation d’avec les nôtres ne fût 
pas fans beaucoupdelarmesdepart & d’au- 
tre ne lâchant quelle bonne ou mauvaife 
iliue auroit ce voyage que noips allions fai- 
re , & fi nous allions a la vie ou à la mort. 
Cependant nous étions fifoibles, que nous 
ne pouvions quafi nous tenir à cheval ;car 
tout ce Carefme-là nous n’avions vécu que 
de mil , avec de l’eau & du fel j & demê- 

îïl en » r ?,!? s ^ es aiJtres jours de jeune, 
rvutre boiflon n’avoit été que de la neige 
fondue au feu. Nous partions donc par 
la Comame fort vifte à cheval , d’autant 
que nous avions des chevaux frais cinq à 
iix fois le jour , fi ce n’eft lors que nous 
traversons les deiérts : car alors on nous 
donnoit des chevaux plus forts, quipeul- 
lent durer au travail conriuuel , & cela, 

depuis le commencement du Carefme , juk 

qu’a huit jours après Pafques. 

Ce pays de Cm» unie a immédiatement au 
rsord après la Rullie , les Mordums , & les Bi- 
In-cs c’eft à dire, la grande Brrfgarie, les 
b aflarques , qui eft la grande Hongrie , puis 
les Par» filet , & les Samogedet , qu’on die 
avoir la face de chien; qui font fur les ri- 
vages deferrs de l’Océan. Au Midi il a les 
Alans, les Circaires , lesGezares, la Grece 
Conltantinople, & les terres des lbcriens[ 
desCathes, & des Brutaques , qu’on tieht 
etre Juifs, & qui portent la tète toute raie z 
enfuire le paysdes Bytbet,desGeorgie»t,/1r»icl 
nient , & Turct. A l’Occident eft la Bon. 

i r >'> 
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, Z rie, &la Rujjie. Mais ce pays -de Cornante eft 
grand, & de longue étendue , dont les peu- 
ples ont été la pluspart exterminez par les 
Tartares, les autres s’en font luis , & le relie eft 
demeuré en fervitude fous eux ; & memes pla- 
neurs qui étaient efehappez fe (ont depuis ve- 
nus remettre fous leur joug. De la nous paf- 
fames au pays des Cavgites, qui a dtlette d cau 
en beaucoup d’endroits* ce qui ell caule qu il 
y a peu d’habitans. De forte que les gens de 
\eroJUus, Duc de Ruffie, paflànt par la pour 
aller en Tartaric , moururent la plul-part de 
fuit dans ces deferts. En ce pays , & en cç- 
lui de Contante , nous trouvâmes encore plu- 
fieurs têtes & olTetnens de morts gitans ça & 

là comme des ordures. _ pnAWrlePaf- 
Nous fumes environ depuis 1 Oélave de F 
ques jufques à l’Afcention à travcrler ce pais. 
Tous les habitans étoient campagnars, & non 
plus a ue les Comans , 11e s’adonnent poin 
labourage des terres, mais vivent de leurs bet- 
tiaux feulement. Ils n’ont point de mai • 
bâties, & 11’habitent que fous des tentes ; : car ; les 
Tartares y ont tout détruit & ruine, & tien- 
nent tout le pays , & ainfi ceux qui y tout 
reliez vivent fous leur fetvitud • 


CH A- 
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CHAPITRE XIII. 

Comment ils arrivèrent a la Coter de celui qui 
de voit être élu Empereur. 

D Es Cangites nous entrâmes en la terre 
des Btjermins, qui parlent Comau, mais 
luivcnt la loi des Sarafins. Nous y trouva- 
ntes grand nombre de villes & de châteaux tous 
ruinez, & beaucoup de villages defertez. Le 
Seigneur de ce pais était appelle 1’ Altifoldan , 
(le grandi Soudan) il fut exterminé avec tou- 
te fa race par les Tartares. Ce pays a de très- 
grandes montagnes ; du côté du Midy les 
villes de Jerufalem , Baldach , & toute la 
terre des Sarafins. Non loin de là fur les 
confins habitent deux Princes Tartares, Buri&. 
Caâan , fils de Thiaday , qui fut fils de Cingis 
Cham. Du côté du Nord eft le pays des Noirs 
Cathaieus , & l’Occan ; là demeure Stban 
frere de Bathi. _ 

Nous cheminâmes par ce pays depuis 1 Al- 
cenlion jufqu’à l’Oé'tavedeS. Jean; puis nous 
entrâmes dans le Catbay noir , où l’Empereur 
a bâti un Palais: là nous fumes conviez à boi- 
re ; & celui qui y commandoit pour l’Em- 

pereur fit danfer devant nous deux de fes fils , 
avec les principaux du lieu. Au fortir de là 
nous trouvâmes une petite mer, ou un grand, 
lac , fur le bord duquel.il y avoit une petite mon- 
tagne , où l’on dit qu’eli un certain trou par 
ou en Hiver lbrtent de telles tempeftes & ora- 
ges de vents, qu’il y a grand danger d’y pafi'cr 
vdors. L’É.é même on y entend un grand 

brut: 
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bruit de vents, mais ceepndant il en fort bien pcti 
dehors. Nous cheminâmes plufieurs jours le K 
long de cette mer, qui, bien que petite, a toutcs- 
tois bon nombre d’Iiles : nous la biffâmes à ® 
main droite. i* 

En ce pays-là habite Ordu , que nous avons 
cuetrele plus ancien Capitaine & Duc des Tar- 
tares. Il y tient la Cour ou horde que loti pere 
a voit , & fon Palais clt celui de l’un de les fem- * 

mes. Car la coutume des Tat tares ert que les ff 

Cours des Princes & Seigneurs ne fc detruifent 
jamais, & l’ordre , entr’eux que quelqu’u- v 
ne de leurs femmes les gouverne: & on leur , i 
tait* des prefens , comme aux Seigneurs me- [ 
mes. Nous arrivâmes donc à cette première ! 

Cour de l’Empereur, où il y avoit une de fes * 1 

femmes. 


CHAPITRE. XI III. 

Comme ils arrivèrent a la Cour de Cujné , 
dtfigné Empereur. 

E Tant arrivez là, nous ne fumes point ap- 
peliez en Cour, parce que nous n’avions 
pas encore veu l’Empereur ; mais ils nous 

1 aillèrent en notre tente, félon leur coutume, 

ou nous tûmes bien 1er vis de tout, & nous y 
firent repofer un jour tout entier, lans fortir. 
He la paffaut outre la veille de laint Pierre fit 
de fàint Paul , nous entraînes en la terre des 
Naymans , qui font Payais : le jour de la Fête 
Ü .Y tomba fi grande abondance de neige, qu’il 
falloir un très -grand froid : car le paysefi mon- 
ta- 


w 
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tagncux, & excefiivement froid; H n’yague- 
res de campagnes. Les deux fuiciites nations 
ne labourent, ni ne cultivent point la terre, 
mais à la mode des Tartarcs habitent fons 
des tentes , qu’eux-mêmes avoient alors abba- 
tues. Nous fumes plufieurs journées à tra- 
verfer ce pais-là, jufqu’a-ce que nous entrâ- 
mes en celui des Mongoles, qui font les vrais 
Tartarcs. Nous employâmes trois femaincs 
entières & plus a le paiXer , allant bien 
vilte , & le jour de la Magdeleine nous par- 
vînmes au lieu! où étoit Cuyné Empereur de- 
figné. Nous fîmes ce chemin en grande dili- 
gence, car nos guides avoient eu commande- 
ment de nous y faire arriver bien tôt, à caufe 
que la Cour folemnelle y avoir été publiée 
plufieurs années auparavant , pour l’élection 
de l’Empéreur. Si bien que chaque jour nous 
nous levons de grand matin, & allions làns nous 
arreüer & fans rien manger julqu’à la nuit, 
quelquesfois nous arrivions li tard, que nous 
ne mangions rien le foir , de ce qui dey oit etre 
pour notre fouper, on nous ledonnoitlc ma- 
tin: nous changions fouvent de chevaux, que 
nous faifions aller au grand trot,. fans aucune 
relâche. 


CHAPITRE. XV. 

Comment Cuine reçut les Religieux • 

I -* Tant arrivez en la Cour de Cuinê , il nous 
L fit donner une tente, & deffrayer, com- 
me ils font les Tartares mêmes , mais beaucoup 

mieux 
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mieux qu’à tous les autres AmbafTadeurs. ï? 
Nous ne fumes point appelles devant lui, à 
caule qu’il n’avoit pas encore été élu Empe- 'Stit 
reur , & qu’il ne fe mêloit de rien. Tou- por 

tefois Bathi n’avoit pas laiffé de lui envoyer c'y 

par écrit tout ce que nous lui avions dît, & 
tour ce qne nos lettres contenoient. Comme et 
nous eûmes donc demeuré là cinq ou lix jours, toi 

il nous envoya vers fa mere , où fe faifoit 
l’aliembléc generale & folemnelle. Nous jn 

trouvames-là une tente de pourpre blanc très rt 

grande, telle ànotre avis , qu’elle ctoit capable 
de tenir plus de deux mille perfonnes. A f en- 
tour on avoit fait élever un échaffaut ou t 

palliffade de bois, rempli dediverfes figures & c 

peintures. 1 

Etant donc là avec les Tartares, qui nous 
conduiraient, nous vîmes une grande aflèm- 
blée des Ducs & Princes qui y étoient venus 
de tous cotes, avec leurs gens, & chacun eroit 
•^cheval aux environs par les campagnes & 
collines. Le premier jour ils fc vêtirent tous 
de pourpre blanc, au fécond de rouge, & ce 
fut lors que C«/Wvint en cette tente: le troisiè- 
me jour iis s’habillèrent de pourpre violet, & 
le quatrième de très fine écarlate, ou cramoi- 
fi. A la palliflade proche de la tente il y 
avoit deux grandes portes, par l’une defquel- 
lcs devoit entrer l’Empereur feul, & il n’y 
avoit aucune garde, encore qu’elle demeurât 
toute ouverte, d’autant que perfonne entrant 
ou Portant 11’ofoit paffer par là ; mais tous les 
autres entroient par l’autre, où il y avoit des 
gardes portant épées, arcs & fléchés. De for- 
te que li quelqu’un s’approchoit de la tente au 

de- 


EN TaRTARIE. -4Cf 

dc-là des bornes qui avoient été pofées , ii on 
le pouvoit attraper , il étoit battu , linon on le 
tiroit à coups de fléchés. Il y avoir là pluiieurs 
Seigneurs, qui au harnois de leurs chevaux 
portoîént à notre jugement plusde vingt marcs 

dî /(mfl les Chefs & Ducs éroient au delfous 
de la tente, où ils parloient enfcmble, & trai- 
toient de l’éleâion de l’Empereur. Tout le 
relie du peuple étoit au dehors de la paliuade, 
attendant ce qui (croit relolu. Apres ils le mi- 
rent à boire du lait de jument , ce qui dura 
iufqu’au foir', & nous étions étonnez com- 
ment ils pouvoient tant boire. Puis ils nous fi- 
rent entrer dedans, & nous donnèrent de la 
cervoife, parce que nous ne pouvions boire 
de ce lait. Ils penfoient nous faire ainli beau- 
coup d’honneur, & nous convioient fortement 
à boire, ce que nous ne pouvions , pour n’y 
être pas accoutumé. Nous leur donnâmes à 
entendre que cela nous étoit incommode 
& fâcheux, furquoi ils cefferent de nous pref- 
lcr Au dehors étoient le Duc Jeraftaus 
de Sufdal en Ruffie , pluiieurs Seigneurs 
Kitayens, &Solangues; puis deux fils du Roi 
de Geoigie, un Ambalfadcur du Caliphe de 
B al duc , qui étoit Soudan , pluiieurs autres Sou- 
dans & Amiraux des Sarafins. Selon qu’on 
nous ledifoit,il y avoit plus de quatre mille de 
ces fortes d’AmbalIadeurs & Députez , tant de 
ceux qui portoient des tributs & des ptefons, 
que des Soudans . Ducs , & autres Seigneurs, 
qui venoient, ou fe rendre eux-mêmes aux 
Tartares, ou leur prêter obeillance pour leurs 
maîtres. Ils étoient tous au dehors de la pal- 
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liflàde, & on leur y donnoit aufli à boire. 
Tous tant qu’ils étoient nous donnaient tou- 
jours le haut bout, & au Duc JeroJlaus, 
quand nous étions tous enfcmble en ce mê- 
me lieu. 


CHAPITRE XVI, 

Comment Cninè fut élu foie mu elle ment 
Empereur . 

N Ous demeurâmes là environ un mois, & 
nous penfons bien que durant ce tems là 
l’eleéh'on Impériale fe fit en cette affemblée, 
maisqü’clle ne fut pas publiée; & il y avoit appa- 
rence de cela , fur ce que C#*»/fortantde fa tente 
on chantoit devant lui , &on lui faifoitlareve- 
rence, avec de belles baguettes , ayant au bout 
un flocon de laine d’écarlate, cequinefcfaitbit 
à aucun Chan ou Prince quel qu’il fut, quand 
il lortoit. Cette Cour folcmnellc eft appel- 
léc par eux Syra Onia. En partant de ce lieu 
nous allâmes tous à cheval à trois ou quatre 
lieues delà, en un autre lieu, ou en une belle 
plaine le long d’un ruilfeau courant entre des 
montagnes, où il y avoir une autre tente pré- 
parée , qu’ils appelaient la Horde dorée. 
C’eft-làqueCV/W devoit être établi fur foifnô- 
ne , le jour de l’AHomption, mais à caulè de 
la grele & de la neige qui tomba ce jour-là, 
la ceremonie fut différée. Cette tente croit 
fort riche, & appuyée fur des colonnes cou- 
vertes de lames d’or, attachées avec des doux 
d’or. Le haut étoit couvert & tapifié d’écar- 

lare 
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îâtc par dedans; mais par le dehors d’autres 
étoffes. 

Nous fumes en ce lieu -là jufqu’à la faint 
Barthélemy , auquel tems il y eut une grande 
aflèmblée de toutes parts , & chacun fe te- 
noit la face tournée vers le Midy. Quelques- 
uns d’eux demeuroient éloignez à un jet de 
pierre des autres , & taifoientinceflàmmentdes 
prières & desagenouillemens vers le Midi, tou- 
jours en s’éloignant davantage. Mais nous, 
qui 11e Pavions li c’étoicnt des charmes qu’ils 
faifoient , ou fi c’étoit rcverence à Dieu , où 
à quelqu’autre choie , nous ne voulûmes pas 
nous agenouiller comme eux. Après qu’ils 
éurent été allez long temps à faire ces ceremo- 
nies, ils retournèrent versiies rentes, & collo- 
quèrent Cuyné fur fon fiege Impérial , & les 
Ch«ns ifléchirent les genoux devant lui; en- 
fuitc tout le relie du peuple en fit autant , li- 
non nous qui ne lui devions rien, & n’étions 
pas fes fujets. 


Ces deux chapitres font tirez de Simon de faint 
Quentin. 

CHAPITRE XVII. 


De la folcmnitè obfervce en fon flore & 
a f en couronnement. 

rTJ n l’an T 246. Cuyné, dit Gogcham , c’eft 
JJtià dire Roi ou Empereur, fut ainli facré. 
Tous les Seigneurs aHembîez en ce lieu-là , 
mirent un fiege doré au milieu d’eux , iùr 
Jequel „ ils le firent feoir r difant , A T *> s 

von* 
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„ voulons y nous vous prions , fcr vous corn- 
ii mandons foc vous ayez puiJJ'ance & domina- 
is t ton' fur mus tous ': il leur répondît ; Si 
„ vous voulez que le fois votre Roi , »’ êtes-vous 
„ pas rejoins cjf difpofez un chacun de vous à fat- 
5> re tout ce que je vous commanderay , de venir 
v> quand je vous appelleray , if mander ay, d\d- 
-, /<?r oü je vous voudra y envoyer , de mettre 
y> ^ que je vous diray ? Us repon- 

,, dirent tous ouy; Donc , ce leur dit-il, 

il , (P ici en avant ma fimple parole me fervira 
„ de glaive: à quoi ils con (unirent tous. 

Cela fait , ils poferent en terre un feutre, 
fur lequel ils le firent aflèoir lui „ difant, 
w Regarde en haut ,, if reconnais Dieu , if con- 
„ le fiege de j entre oit tu es ajjis ; & 

99 gouvernes bien ion Etat ; Ji tu es liberal , o 3 
„ bien fai fant i fi tu fais regner la Jnftice , // 
„ tu honores les Seigneurs , | chacun félon fa 
n dignité if fon rang , tu | dominer ers avec 
r> magnificence if fplendeur , tonte la terre fera 
„ fourni] e a ta Seigneurie : Dieu [te donnera 
„ ta#/ que ton cœur defireraf mais Ji tu fais le 
-î) contraire de tout cela , /« feras miferable , r /7 
„ contemptible , if Ji pauvre que tu n'auras 
„ pas même en ta puijjancc le feutre fur lequel tu 
» ^<# r - 

Après cela, ces Barons firenta/Tcoir la fem- 
mes de Gogchan (ur Je même feutre auprès' de 
lui, puis ils les éleverent tous deux en l’air, &les 
proclamèrent hautement , & à grands cris 9 
Empereur & Impératrice de tous les Tartarcs. 
En lùite de cela , ils firent apporter devant 
le nouvel Empcreui un nombre infini 1 d’or &. 
d’argent , & de pierreries, & autres richcflès eue 

Cfa* 
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Ghagadacan ivoit laiflccs après fa mort, & lui 
donnèrent plein pouvoir & Seigneurie fur tout 
cela. Aufli tôt il en fit, comme il lui pleut , 
divers prcfens à tous les Princes & Seigneurs 
qui étoient là , & pour le reile il le fit gar- 
der pour lui. Puis ifs fe mirent à boire, félon 
leur coutume, & continuèrent la beuverie jus- 
qu'au foir. Après furent apportées des chairs 
cuites fans fel en des chariots , & tout cela fut 
dithibué par les officiers , à chacun ton mor- 
ceau. Au deflbus du. la tente du Cham on fit 
donner de la chair & du potage, avec du fel; 
«5c cela jdura, tout le temps de la telle. 


C H A Pf TR E. XV MI. 

2)c?J divers noms du Ch<*m , & de fis 
grinces & Armées. 

L E nom de Cham cfl appellatif, & veut di- 
re Roi, ou Empereur , ou Magnifique: 
les Tartares ne donnent ce nom particulier 
qu’à leur Prince, taifant fon nom propre. Il 
prend aufli à gloire dè fe dire fils de Dieu , & 
d’être ainfi nomme par les hommes. Son nom 
CuynéS: Goçou Gugcfl lamême chofe en leur 
langue; Gogd\ fon nom propre, eSc Magog ou 
Mangu celui de fon frere. Le Seigneur a pré- 
dit par fon Prophète ùExechiel la venue de Gog 
& Magog , & nous a menacé de ruine ôedede- 
folation parmi eux. Aufli les Tartares s’ap- 
pellent ils Mongles ,-oÙ Mongols . Ce Gog-Cham 
eft tout animé à laruine des hommes, & fem- 
blable à un four ardemment échauffé, pour 

S coa- 
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confirmer. I) a toujours cinq armées prêtes! 
fubjuguor ceux qui ne lui voudiont point 
obeïr de leur ben g;é. Sur les limites de la 
Ferle il a le Frince Baiotbncy , cui a conquis 
toutes les terres des Chrétiens & desSaralins 
jufques à la mer Mediterranée , & à Antioche’, 
& mimes deux joupnées par delà. Defortequè 
depuis la Ferle jufques là il lui a gagné qua- 
torze Royaumes. Baicth efi l'on nom piopre 
& Nty efl un nom de dignité. Il y a un autre 
Duc, nommé Correufa, du côté des Chrétiers 
Occidentaux, qui aune arméedefoixante mil- 
le hommes, toujours en garde, de peur eiue 
les Chrétiens & autres ne les viennent prendre 
au dépourveu. 

batby eil le plus grand Prince des Tai tares, 
il cil allez doux & bénin aux liens , qui ne 
lailïcnt pas de le craindre fort. Mais ileftaufii 
tres-crucl aux autres. Son armée eü delixeens 
mille hommes, à favoir cent foixante mille 
lartares, & quatre cens cinquante mille, tait 
Clnétiens , qu’autres, qui font Infidèles. On 
dit qu’il afept fois plus de gens de guerre que 
n’vii a Ba'mîhnuy, Le Çhatn tientdonc toujou; s 
cinq armées, dont le nombre ne fc peut conter. 
Baicth , ce dit-cn , adi.x-huitfrcrcs , non pas tous 
de memes yere & meictchacund’eux a au moins 
dix mille hommes lous foi. Il n’yfcn aeu que 
deux qui loient entrez dans la Hongrie: &I’on 
dit qu’ils dévoient ailer trente ans durant tou- 
jours en avant en combattant. Mais depuis que 
Jour dernier Empereur fut empoilbnné, il font 
demeurez en repos; maintenant qu’ils en ont 
un autre, ils le pu parent derechef à la guerre , 
comme auparavant..] 


CDA- 
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CHAPITRE. XIX. 

De Vagt & mœurs de Cuyne' , & de fon 
Je au Impérial. 

L ’Empereur Cuyné , quand il fur éleuôc 
couronné, avoir environ 40 ou 45-. ans 
au plus , il étoit d’une ftaturemoyen*e, fore 
fage,avifé, ferieux, & plein de gravité en 
fes mœurs & fsçons|de faire. Perfonne ne 
le voyoir gueres rire, ou faire autre aâion 
de gayeté , ainfi que nous le diloient les 
Chrétiens , qui demeuroienr d’ordinaire , 
en (a Cour; ét mômes les 'Chrétiens de fa 
fuite, & fes domelliques, nous aflluroient 
qu’il avoit la volonté de fe faire Chrétien. 
Ils fe fondoient en cette creance , fur ce 
qu’ils lui voyoienc tenir auprès de foi des 
Prêtres Chrétiens; auxquels il donnoit des 
appointements. Il avoit toujours-aoUi une 
Chapelle ou Oratoire devant fa grande ten- 
te, où des gens d’hglife pfalmodioient pu- 
büquement, & faifoient le Service aux heu- 
ics , comme les Chrétiens Grecs , bien que 
là meme il iy eut une multitude infinie de 
Tartares, & autres nations. Mais les au- 
tres Ducs & Princes Tartares 11’en permet- 
taient pas autant. 

La coutume j de cet Empereur eft de 
ne parler jamais lui-même à aucun étran- 
ger , quelque grand & qualifié qu’il puifle 
être : il les écoute feulement , & leur 
répond par fes truchemens : toutes les 
fois qu’on lui propofe quelque affaire. 
Sa ou 
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•u qu’on reçoit la réponfe, il faut toujours 
être à genoux ; & quandHine fois il a diipofé 
d’une affaire, il n’eff permis à qui que ce 
foitde lui en parler davantage. Cet Em- 
pereur a un Procureur, ou Intendant, & 
des Secrétaires & Officiers pour les affai- 
res , tant publiques que particulières; 
mais point de gens de plaidoirie & de chi- 
cane; car tout le fait là félon la volonté 
de l’Empereur, fansptaidoyés, ni procès, 
ou autres formalicez. Les autres Princes 
Tartares en fout de même en Idurs Cours 
& en toutes leurs affaires. 

Etant en cette Cour folemnelle publiée 
long temps auparavant , nous avons recon- 
nu que depuis fon élection, cet Empereur 
a avec tous fcs Princes levé fa bannière 
contre l’Eglife de Dieu, & contre P Empire 
Romain , bref contre tous les Rois & Prin- 
ces Chrétiens, &tous les peuples de l’Oc- 
cident, fi ce n’eft que, ce qu’a à Dieu ne 
piaife, l’on veuille faire tout ce qu’il man- 
de au S- Pere 6c à tout les Rois it nations 
de la Chre'tienté, à lavoir de lui rendre 
obeïffance & fujetion; d’autant qu’excepté 
la Chrétienté il n’y a point de pais au monde 
qu’ils ne tiennent fournis à eux. C’eft pour- 
quoi îlsfe préparent puiflanunent à la guerre 
contrenuus. Ofrc<%,peredecec Empereur, 
quiavoitécé empoifonué , étoitreffé quel- 
que tems en repos, fans faire la guerre. Enfin 
ils n’ont d’autre deflein, comme j’ay déjà 
dit, que de s’affujettir tout le monde, fui- 
vant le commandement que leur en a laiffé 
bur premier Empereur Cmgis, 
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De forte que cet Empereur en toutes les 
lettres s’intitule toujours, La force de Dieu > 
& P Empereur de tout le monde. Autour 
de fon lenu font gravez ces mots . Un Dieu 
au Ciel y Cuynê Chain fur la terre , la for- 
ce de Dieu , & le Jean de V Empereur de tons 
les hommes . 


CHAPITRE XX. 

Comment Us Religieux dmbajfadeurs eurent 
uecez. vers C Empereur. 

E N ce lieu même où l’Empereut Cuyné 
fut mis fur le trône , nous fumes ap- 
peliez vers lui ; & après que Cbingay foi! pre- 
mier Secrétaire eut pris nos noms par écrit, 
les noms de ceux par qui nous étions en- 
voyez, avec celui du Duc des Solangttes 9 &t 
d’autres encore, il les cria à haute voix , les 
recitant tous l’un après l’autre devant l’Em- 
pereur , fes Princes & fes Seigneurs. Cela 
fait, chacun de nous flêchitpar quatre fois 
le genouil gauche, & nous fumes avertis de 
ne pas toucher le fueil de la porte : puis nous 
ayant foigneufement fouillez tpour voir fi 
nous ne portions point de couteaux , n’en 
trouvantpoint , nous entrâmes dans la ten- 
te par la porte du côté d’Orient: car par 
la porte d’Occident nul n’ofe entrer que 
l’Empereur. Tous les autres grands Ducs 
en font de même en leurs tentes: Mais les 
moindres n’y regardent pas de fi près. 
Nous eûmes aiufi accez vers l’Empereur 
S 3 la 
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la première fois depuis fon intronifationr 
tous les autres Ambafladeurs furent auili 
receus de même par lui, mais il y en eut 
peu qui entrèrent en fo tente. Ces Ambafla- 
deurs luifirent uneinfinitédeprefens , com- 
me de pièces defamit, de pourpre , d’écar- 
lates , decramoifi, avec des ceintures & 
des baudriers de foye, des tiiïüs d’or, des 
fourrures tres-ricl es, & choies femblables. 
On lui prefciua au fil un parafol pour: por- 
ter fur la têie, lequel était tout 1 émé de 
pierreries. Un Gouverneur de Province 
lui amena des chameaux caparafionnez d’é- 
carlate, d’autres lui prefenterent des Telles 
de chevaux foires avec certains refi'orts , 
par le moyen desquels on pouvoir fort ai- 
lément s’y aileoir: outre cela beaucoup de 
chevaux & de mulets richement enharna- 
chez, & armez, les uns de cuir , les autres 
de fer. On nous demanda fi nous n’avions 
aulii rien a lui donner , mais il n’y avuic 
pas moyen, car nous avions ueja employé 
& dépenfé tout ce que nous avions appor- 
té. Là même % un peu loin des tentes, on 
avoit mis fur une colline plus de cinq cens 
chariots, pleins d’or, d’argent, & d’habits 
de foye. Tout cela fut partagé entre l’Em- 
pereur, & fes Princes & Seigneurs: après 
quoi ils en firent des prefens aux leurs, 
comme il leur plut. 
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CHAPITRE. XXI. 

Com ment P Empereur & fa mere fe fepare- 
rent en divers lieux, & delà monde 
Ietofl-ius Duc de Ru fit. 

A Pies cela , nous fumes en un autre 
endroit, où il y avoit une très riche 
tente toute de pourpre, ou couleur de Roi, 
dont les Kitnievs avoient fait prêtent.. O11 
nous fit entrer là dedans & à chaque f>ns 
que nous entrâmes, on nous faitoit boire de 
la cervoile , ou du vin, & on nousjdonnoit 
auflide la chair cuitte à manger ,fi nous vou 
lions. Là dedans il y. avoit un lieu élevé & 
bien accomodé, où droit le trône de l’Em- 
pereur, tout d’y voire, à divcrles figures, 
enrichi d’or, & de pierres orecieufes. Ony 
montoit par degrez , il étoit rond par enhaut. 
Tout à l’entrée il y avoit des bancs, ouïes 
dames s’alfeoient du coté gauche : au côté 
droit perfonne 11’étoit allas ; mais les Ducs 
étoient fur des bancs plus bas, au milieu Je 
lafalle; puis il v en avoit d’autres a'iis der- 
rière eux ; & chaque jour il y arrivott gran- 
de multitude de dames. Ces trois tentes 
que nous avons dites, étoient fort fpacieu- 
ies , & les femmes de l’Empereur en avoient 
d’autres allez belles & affez grandes , faites 
de feutre blanc. 

Là l’Empereur fe fepara d’avec fa mere, 
qui s’en alla en un quartier du pa’i# , & lui 
un un autre , pour exercer la Juftice. Car 
0:1 avoit pris une de les favorites , que l’on 
S 4 ac- 
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accufoit d’avoir empoifonné le feu Empe- 
reur fon pere, au temps qu’il a voit envoyé 
fon armée dans la Hongrie , ce qui fut 
caufe qu’ils ne firent rien , & qu’ils s’enre- 
tourm rent. On fit le procès à cette fem- 
me , & à quelques autres des complices , 
qui furent tous txccutez à mort. 

En ce même teins mourut Jen.fl.ms , le 
grand Duc de Soldai , ou Snfdnl en Rulfie. 
Il avoit été appellé vers la mere de l’Em- 
pereur, < ù par honneur on le fit manger 
& boire de la main même: mais lî tôtqu’il 
fut retourné en fon logement , il tomba 
malade, & mourut au Feptiéme jour. Son 
corps devint tout livide & taché, & l’on 
diloit tour haut qu’il avoit été empoifon- 
né , afin d’avoir plus facilement toute fa 
Seigneurie. 


CHAPITRE. XXII. 

Cemment les Religieux prefenterent leurs let- 
tres a R Empereur , Q~ en eurent reponje 

N Ous fumes donc menez devanti’Em- 
pereur, qui ayant feeu par nos con- 
ducteurs que nous avions été en voyez vers 
lui , nous renvoya à la mere : Car deux 
joufrs après fon couronnement il avoit in- 
tention , comme nous l’avons dit , de def- 
ployer fa bannière contre toutes les nations 
de l’Occident , &il ne vouloit pas que nous 
le feeufiions. Etant donc revenus en no- 
tre logis, nous demeurantes quelques jours 

ainfi 
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ainfi : puis nous retournâmes à (a Cour , 
où nous fumes bien un mois entier fi mal 
traitez que nous étions demi morts de faim 
&- ie Coi f . Ce qu’on nous donnoit àdefpen- 
l'er pour quatre jours ,< à peine eut il été 
allez pour un , & qui pis tfl , nous ne 
trouvions rien à acheter , car ie marché 
êtoit trop loin. Mais Dieu eut pitié de 
nous: il nous fit connoitreun certain Rut 
lien , nommé Cojtnt , Orfevre , que l’Em- 
pereur aimoit fort; celui-la nous affilia 
de ce qu’il put en tout ce temps -là. Il 
nous fit voir auffi le throne Imperia! qu’il 
avoit fait , & l'on feau , qu’il avoit fabri- 
qué. Après tout cela , l’Empereur nous 
fit dire par fon Secrétaire Cbwgay, que 
nous eufîions à mettre par écrit ce que nous 
avions à lui dire, & à le lui envoyer; ce 
que nous limes. 

Plufieurs jours après il nous fit appelles 
devant lui, & nous demanda fi auprès du Pa- 
pe il y avoit quelqu’un qui entendit la lan- 
gue Ruffiennt, le S or n fui, ou le ‘ Tartare . Nous 
répondîmes que non -, qu’il y avoit bien quel- 
ques Sarafins vers l’Occident , mais qu’ils 
étoient allez loin du lieu ouétoit le Pape: 
que toutefois nous trouvions bien à pro- 
pos qu’ils priflcnt la peine de nous écrire ce 
qu’ils voudroient en langue Tartarelque, 
& qu’ils nous le fiflent interpréter , afin que 
nous le milfiohs par écrit en la notre , & 
que nous présenterions l’un & l’autre au 
Pape notre Maitrc. Après cela, nous nous 
retirâmes , & demeurâmes ainfi juiqu’à la 
S. Martin , qu’on nous fit derechef appel- 
S s ler > 
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•t r. Alors vinrent vers nous Kndac , In- 
tendant de tout l’Etat, Chirgny , B«la , h 
plufieurs aurres Secrétaires . qui nous in- 
terprétèrent de mot à mot ce qu’ils vou- 
iDient nous Eure entendre; ce qu’en même 
tems nous écrivions en langues en caraûe- 
res Latins , 6c eux ié failoient interpréter 
chaque mot que nous écrivions , de peur 
que nous ne failJiffions en quelque choie.- 
L>uand les deux Ecritures furent ache- 
vees , ils nous les firent lire une 6c deux 
fois, afin qu'il n’y eut rien de plus ou de 
moins: nous demandant fi nous entendions 
bien tout , comme il étoic neceflaire. Ils 
nous^ donnèrent auflï des lettres en langue 
oarafme. 


CHAPITRE. XXI I T. 

Comment ces Religieux furent congédiez.. 

N îOus fumes avertis par nos Tartares 
Que l’Empereur avoir deflein d’envo- 
yer les Ambahadeurs avec nous, mais nous 
jugeanies bien qu’il vouloir que nous mêmes 
en fiifions inftance j 6c de fait, un de nos 
l artares déplus ancien, nous le confeilloit : 
cependant nous ne trouvâmes pas cela à 
propos; 6c pour cet effet nous lui fîmes di- 
Ie > que ce n’étoit pas à nousâ demander 
cela, mais que fi la volonté de l’Empereur 
ecoit d envoyer des A mba (Fadeurs , nousjes 
recevrions très * volontiers 6c les condui- 
rions, Dieu aidant , en toute aiièurance, 

Nous 
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Nous trouvions par plufieurs raifons* 
qu’il n’étoit pas expédient qu’il en envoyât 
avec nous: parce que nous craignions que 
venant à voir les guerres & les diHentions 
qui étoient parmi nous , cela ne les ex- 
citât davantage à nous venir attaquer > 
que ce feroient autant d’efpions entre nous > 
& qu’enfin nous craignions qu’on ne leur 
fit déplaifir , ou qu’on ne les- tuât, a 
caufe que les nôtres étoient un peu fiers 
& nrrogans. Il arriva mêmes , que quel- 
ques uns de nos lerviteurs , ayant été a 
la prière du Cardinal , Légat d’Allema- 
gne, envoyez vers lui en hab^t 1 artaref- 
que , Ils furent çn danger d’être aflom- 
mez . des Allemans par le chemin, & 
contraints pour le garantir de quitter ces 
habillemens là. Or la coutume des Tarta- 
res elt , de ne faire jamais paix ni trêve 
avec ceux qui ont tué ou mal traité leurs 
Ambafladeurs , & ils n’ont point de cefle 
qu’ils ne s’en forent vannez Outre cela 
nous apprehendioirs qu’on ne nous les 
enlevât par fui ce: Je enfin nous ne 
pendons pas que leur venue fut de grand 
fruit , puis qu’ils n’avoient autre char- 
ge & pouvoir que de porter des lettres 
au Pape, & aux autres Princes , lefquelles 
lettres n’étoient pas d’autre fubflance que 
celles que nous portions; quand il n’en 
arriveroit point pis , comme nous crai- 
gnions. Trois jours après , à lavoir la 
‘fête de S. Brice , il nous donnèrent congé, 
avec des lettres de l’Emperenr , cache- 
tées de fon feau & de là nous fumes 
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envoyez vers fa mere, qui nous fit prefen 
à chacun d’un vertement de peau de re- 
nard , qui a voit le poil en dehors , & d’un au- 
tre d’efcarlatc. Alais nos Tartares en del- 
roberenr quelques pièces de chacun ; & 
en prirent plus de la moitié de celui qui 
avoir été donné à nôtre garçon ; ce que 
nous fçeumes bien, mais nous n’en voulû- 
mes point faire lemblant. 


C H A P I T R E. XXIV. 

Comment tes T^ehgieux Pert retournèrent» 

E Tant fur nôtre départ , nous chemi- 
nâmes tout le long de l’Hyver, cou- 
chant dans les deferts , fouvent fur la nei- 
ge , (Inon que nous nous fiffions une pla- 
ce & un gifle fur la terre avec le pied. 
Il n’y avoir là que campagnes rafes, fans 
aucuns arbres , & fouvent le matin nous 
nous trouvions tout couverts de la neige 
que le vent avoit chafl’é. Tout notre che- 
min fut comme cela jufqu’à fefte de l’Af- 
cenfion , que nous arrivâmes à la Cour 
de Uotby. Là nous lui demandâmes quelle 
refponfe il vouloit faire au Papes mais il 
nous dit * qu’il ne vouloit mander autre 
chofequeceque leur Empereur avoit écrit 
par fes lettres, & nous ayant donné des 
lettres de recommandation & de. partage, 
nous partîmes de là Le Samedi d’après 
l’Odave de la Pentecofte , nous vîn- 
mes jufqu’au logement de Monty > où é- 

toienc 
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trient nos çampagnons, & ferviteurs , qu’ils 
avoient retenus là : & nous les ayans Fait ren- 
dre , nous primes tous lechcmin vers Cot re n- 
fa, qui nous demanda encore des prelcns , 
mai* nous n’avions rienàjuidoner. Il.nous 
pourvût de Jeux Coma ns les lu jets pour nous 
cpnduire jufqu’en JZipvie de Kullie. 1 oute- 
fôis nôtre Tarrare ne voulut jamais nous 
abandonner .juiqu’àce que nous eulhons pat- 
fé la dernicre garde & le logement des Tar ta- 
res. Mais. ceux que Correuja nous a voir don- 
né nous menèrent en fix jours de là julqu’à 
Kiovie , OÙ nous arrivantes quinze jours avant 
la J tant le an. 

Ceux de Kiovie (cachant notre retour, 
vinrent au devant de nous, & nous reçu- 
lient avec grande joye , comme des gens rel- 
l'ufcitez de mort a vie.- On nous en fit de 
de môme par tout le refte de la llurhc, 
Pologne & Bohême, où les Princes Oumei 
&i Bufi/if/ue l'on frere , nous firent grand Ci- 
te, & nous retinrent prés de huit jours au- 
près d’eux contre nôtre volonté- Cependant 
s’étant afTcmblez èn Conieil avec leuis h- 
vêques, Prélats, & autres gens de bien, 
fur les chofes que nous leur avions rap- 
portées des Tartares , &de ce que nous y 
avions dit & fait , ils nous dirent d’un com- 
mun avis, que leur reioiutiou étoit deie- 
connoitre le Pape pour leur particulier Sei- 
<nieur& Maitre, & laiainte bglilc Romai- 
ne pour leur Mcre & Dame ; confirmant 
& ratifiant ce qu’ils en avoient déjà mandé 
par un Abbé qu’ils avoient envoyé lurcetre 
affaire. De plus , ils envoyèrent avec nous 

Ipnrs 
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leurs Ambaffadeurs avec des lettres à f* 
Sainteté. 


CHAPITRE. XXV. 

Tcfmoigntges de Carpin , ponr U vérité de 
fin voyage. 

F Rere Jean Carpin fur la fin defon voya- 
ge ajoute , ( félon qu’il eft inféré au 
manufcrit ) Qu’à ce que perfcune n’ait à 
douter de tout ce qu’il écrit a voir veu, & 
lui être arrivé en ce voyage de Tartarie , 
il fait mention des noms de tous ceux qu’il 
a trouvez ou rencontrez là, ou par les che- 
mins. Comme par exemple du Roi Daniel 
de Rufiie, avec toute là luire chez Batbi 5 de 
Carbon qui avoit époufé une fOHir de Battit 
de Mvugrot Capitaine de Kiovic, avec tous les 
liens chez Carrenjh 5 & qui les avoit conduits 
une partie du chemin jufqu’à Batbi- Il dé- 
ciare-que vers Batbi iîsavoient trouvé le fils 
du Duc Jercflaus , avec un Seigneur Coman , 
nommé Sangor , qui n’étoit pas Chrétien ; 
& un autre Rt/ffitn de Sufdal , qui étoit leur 
Interprètes que chez le Gi ami Cbam ils trou- 
vèrent le Duc Joueftus , qui mourut là, & 
un lien Gentilhomme, nommé T'enter, tpii 
fut leur Interprété auprès de l’tmpercur 
Cuyné , tant pour la traduélion des lettres 
du Cbam au Pape, que pour tout ce qu’il 
leur falloic dire & répondre s que là étoit 
anfit un Dubarlans Clerc, ou Aumônier de 
ce Duc , & plufieurs autres fiens ferviteurs 

do- 
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domeftiques. Qu’au retour par le pays des 
Bifermins , ils avoient trouvé en la ville de 
Lemfiuc , des gens qui par la sermiflïon de 
Baebi , avaient été envoyez là par la fem- 
me de j Uroflaus vers fon mari, lefquels 
étoient tous retournez en Uuflie. 

Etant arrivez vçrs Moity , ils y retrouvè- 
rent leurs campagnorvs , qui étoient demeu- 
rez là, avec plulieurs autres pour les atten- 
dre. Au fortir des Commis, ils aboient ren- 
contré le Duc Romain, qui alloit vers les 
Tartnres, avec grande fuite; puis le Duc 
Aloua, & l’Ambaiîadeur du Duc de Gtogo- 
-v/V , qui partit de Comanie avec eux , & les 
accompagna un aflez longelpace dechemin 
parla Rullie. Tous ces Ducs étoient Rufles. 
Carpin prend tous ces gens là à témoin de 
ce qu’il dit en ion traicté; comme auiîî 
toure la ville de Kiovie , qui lui avoit don- 
né des guides & des chevaux juiqu’à la pre- 
mière garde des Tarnres , & au retour les 
avoir bien recens encore: plus, plnfîaurs 
oerfonnes de Rullie par où iis avoiciit paf- 
ié en retournant , & aufquels Bnthy avoât 
envoyé lettres feellees de fon leau , pour 
Jeur faire fournir des chevaux , & tour ce 
dont ils auroient beloin pour vi re, & s’il, y 
manquoient, qu’il les feroe cous mettre à 
mort. Il prend encore à témoins plulieurs 
Marchandsde lier e fl mi, du Pologne, & d’Au- 
triche, qui fachanc leur vo>age en Tartane*, 
étoient allez avec eux : d’autres march nds 
de Conftantinople , qui étoient venus de 
T arrarie par la Rullie ; & dont il dit les noms 
de plufieurs , tant Genevois , que VenL 

ciens 
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ciet>s , de Pile , d’Acre, & d’ailleurs. 

Qu ? il peutrecevoir témoignage & appro- 
bation de tous ces gens-là. 

Puis à la fin il donne un avertifiemenc 
.en forme de priere & de fupplication à tous 
ceux qui liront ton écrit, de n’y rien oter, 
ny ajouter! Il protefte de n’avoir rien 
écrit que ce qu’il a veu lui meme, ou ap- 
pris de gens qu’il a crus dignes de foi. 
Mais que pluiicurs perfonnes de Pologne, 
Boherne, Allemagne, Liege , Champagne» 
& autres lieux par oùil avoiepaflé ,avoient 
pris plaifir à lire fon voyage, & à l'avoir 
par écrit avant qu’il fut tout achevé &cor- 
rigé, & qu’il y eut apporté In dernicre 
main , comme il avoir fait depuis qu’il s’é- 
toit trouvé en repos, & de loiiîr : pourect 
éfec il les prioic tous de ne trouver pas el- 
trange s’il y avoit plufieurs choies en ce 
dernier écrit plus comités & autrement 
qu’au premier, qui n’en étoit qu’une fim* 
pie ébauche. 
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